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 « …La vie de l’humanité, telle une grande construction, possède des ailes réalisées dans des styles architecturaux différents et aménagées de façon à assurer le confort individuel des habitants. Les autres parties sont encore en construction. Les briques, élément constitutif de la maçonnerie du bâtiment, sont la destinée et la vie de chaque individu concret. Sans ce matériau, on ne pourrait construire quoi que ce soit. Comme au monde il n’existe pas deux hommes à la personnalité identique à cent pour cent, il n’existe pas non plus de briques pareilles. Mais qui est le briquetier ? Dieu ? Le Destin ? L’Homme ? La Tribu ? Le Vice ? Le Bonheur ? A chacun de nous son Dieu ! La destinée est originale ! Biologiquement nous sommes des humains. Les tribus sont nombreuses, mais ces tribus, communautés, sectes et fractions, castes et sections, clans et  confréries, unions et familles, troupeaux et guildes, sont constitués d’heureusement vicieuses et de vicieusement heureuses petites briques. »

Modo le Briquetier, maître maçon, titulaire du huitième degré de perfectionnement de l’Ecole professionnelle de philosophie primitive, d’architecture théâtrale et de construction scénique.

1.

La Polynésie.

La mi-août.

L’îlot Ngah Gah Ah.
Les eaux territoriales.

Un grand voilier blanc en rade.

La cabine des hôtes.

Un homme jeune, à la constitution sportive et sa compagne de voyage, de quatre ou cinq ans plus âgée que lui, mais au corps ferme et bien entretenu, se préparent pour la première plongée de la journée.

– Je vais préparer les scaphandres, chérie. Edgar Perethon se pencha sur le visage de sa copine pour l’embrasser mais la jeune femme garda une immobilité froide. Qu’as-tu, Mony ?

– Ça fait déjà quelques jours que je me demande comment te le dire, mais ça me paraît toujours comme sorti d’un livre, comme sorti d’un film, et je voudrais qu’avec nous ce soit différent ! parla avec ennui et sans cacher son mécontentement la femme à la mine boudeuse. Je hais les scénarios classiques !

Ces pensées occupaient Monica Brosasco, fille riche de parents encore plus riches, lui ayant donné dans la vie la pleine liberté de dépenser ses propres instincts sexuels et leur argent. La passion qu’elle avait depuis trois semaines pour son moniteur de ski Perethon, bête comme les bâtons de ses skis, était maintenant sur la voie de s’éteindre de la manière la plus traditionnelle.

Pas plus intelligente que son glisseur tant sur des pistes glacées que sur des corps échauffés, repue de ses divertissements de riche, miss Brosasco jouait l’intello délurée :

– Ed, pose-moi la question d’il y a trois jours, quand j’ai rendu tripes et boyaux après le dîner avec les Cartan.

– Mon Dieu, Monika ! Dis, tu n’es pas enceinte, hein ? écarquilla les yeux, tel un clown de huitième degré, le responsable du geyser de fruits de mer renvoyés droit dans la mer par l’estomac de la riche gourmande fraîchement enceinte.

– Je poursuivrai en justice ces escrocs de la compagnie pharmaceutique pour m’avoir fourgué les faux contraceptifs dont je me suis gavée ces deux derniers mois ! contra, menaçant l’enthousiasme du futur papa Perethon, la jeune femme fécondée, incarnation de la maternité, débordant d’amour pour les enfants.

– Allons, Mony ! Ne fais pas ça, chérie ! la gronda le sportif Edgar avec une hypocrisie gauchement cachée. J’appellerai tout de suite papa et maman pour leur apprendre l’heureuse nouvelle : c’est tout de même la première fois qu’ils deviendront grand-papa et grand-maman. Il esquissa un geste pour embrasser la future belle-fille de ses parents qui demeuraient dans une maison pour les personnes atteintes du diabète sucré, mais celui-ci fut repoussé. La femelle enceinte se gardait rigoureusement contre toute atteinte à son indépendance maternelle venant de l’extérieur.

Et ce fut à temps. Juste à ce moment, débutant par un hoquet sonore, la maman Brosasco expédia en fontaine de menus morceaux bien mâchés le petit déjeuner de la matinée, sur la carpette couvrant le plancher de la cabine, ce qu’elle accompagna d’épanchements musico-pathétiques :

– Merde ! Merde ! Merde ! fulminait-elle des menaces dont on ignorait le destinataire : l’embryon dans son utérus, le vomissement ou le pharmacien lui ayant fourgué le faux contraceptif. 

Le papa Ed reprit son portable de la table de toilette et, tout en sifflotant entre ses dents un air gai, se mit à monter le petit escalier menant au pont. Il décida de laisser la maman de son enfant, fière dans son isolement, pour qu’elle puisse s’habituer à des arômes agréables à tout nez maternel : celui du vomissement des trois premiers mois ou celui du caca d’un bébé, source de joie et d’indulgence sans pareille pour toutes les femmes au monde.

S’étant arrêté sur la passerelle, Edgar composa à plusieurs reprises un long numéro sur son portable. 

– La peinture rouge s’est épuisée, fit comme pour rapporter le jeune homme en appuyant encore sur quelques boutons du clavier de son portable. Deux ou trois secondes plus tard une fumée épaisse se mit à sortir de l’appareil et le Monsieur Perethon le jeta bien loin dans l’eau.

Le lendemain, vers onze heures du matin, le visage et la totalité du corps couverts de bleus, sanglotant et se tordant de malheur, Edgar Perethon établissait sa déposition à l’inspecteur de police venu à l’hôtel : pendant la nuit son voilier avait été attaqué par plusieurs hommes en masques noirs qui l’auraient bourré de coups et auraient enlevé sa copine enceinte.

2.

Trois jours plus tard.

L’Espagne.

La banlieue de Barcelone.

Un quartier pauvre.

Une maison faite de briques de terre glaise, peinte à la chaux bleue et blanche.

Un salon décoré de deuil.

Deux jeunes filles, chacune âgée de 18 ans, sont assises sur un lit haut sur pied.

Une des jeunes filles est habillée en noir tandis que l’autre, au rouge à lèvres écarlate, porte un corsage bariolé dont le décolleté profond est rehaussé par d’opulents nénés.

– Réfléchis bien, Rosa ! s’adressa à la maîtresse de la maison son hôte et amie de l’école Juna, Juanita Zurbaran. Ton Nesto n’est qu’un drogué !

– Mais il m’aime ! pleurnicha la morveuse Rosalia en larmes. Et de plus il m’a promis, sur la tombe de ma mère  il a promis qu’il renoncerait à cette drogue, tu comprends ?

– Je ne comprends pas ! Je ne te comprends pas, toi, ma très chère amie ! s’échauffa la moralisatrice Juanita. Qu’est-ce que tu lui trouves, à cet Ernesto ? Il n’est qu’un pauvre déchet et rien d’autre ! Rappelle-toi Julio ! Quel jeune homme ! Ses études à l’école terminées, il a tout de suite commencé à travailler chez son oncle comme apprenti dans son atelier. Il est donc sérieux, responsable ! Pourquoi l’as-tu envoyé promener l’an passé, hein ? Il serait gros ! Et alors ? Et toi, tu ne serais pas par hasard Naomi Campbell ?

Rosalia Pontejos, attristée du décès de sa mère, sanglotait doucement. Sa copine continua de la raisonner :

– Et Ignacio Aperdiola ? L’an dernier il a été amoureux de toi pendant deux mois entiers ! Tu sais où il est maintenant ? Et sans apercevoir le signe de tête affirmatif de Rosa, elle poursuivit. Il est à Madrid ! A Madrid ! Il se forme pour devenir mécanicien de frigo !

Soudain, Juanita Zurbaran s’arrêta et, tout en embrassant amicalement la jeune fille abattue, termina sur un ton moralisateur :

– Si j’étais toi… 

Et se tournant vers l’icône de la Sainte Marie-Madeleine pour se signer, elle chuchota :

– J’aurais pris mes cliques et mes claques et j’aurais décampé d’ici, de cette vieille masure ! Comme ça, d’un coup, je serais partie n’importe où, pourvu que je le fuie ce drogué, ton mec ! Dis, qu’est-ce qui te retiens ici, Rosa ? Dis-le moi !

Et elle donna elle-même la réponse, à la place de sa copine :

– Rien ! Absolument rien !

– Ne parle pas comme ça, Juna ! se remit à sangloter l’orpheline toute fraîche, de trois jours. Comment abandonnerais-je Ernesto ? Lui, qui est malade ! Je dois l’aider, le faire renoncer à la drogue ! Tu sais bien que ce n’est pas chose facile.

– Si tu fais la Mère Theresa, tu ferais mieux d’entrer au couvent. Que tu y pourrisses avec ta cervelle de moineau ! sursauta brusquement Juanita et se prépara à partir, mais à ce moment la porte de la chambre s’ouvrit et sur le seuil vint se poster un jeune homme de 20 ans, maigre, de taille moyenne, un peu courbé, les yeux à demi fermés. Le regard mélancolique dirigé droit devant lui, le sourire forcé et hautain sur un visage mince, le teint jaunâtre, couvert d’une barbe de trois jours, il s’adressa à sa bien-aimée, Rosalia Pontejos :
– Plie bagage, ma petite fleur flétrie ! Et sans lâcher la pognée de la porte pour ne pas perdre l’équilibre, il termina, la langue grossie par la drogue. Toi et moi, mon petit soleil, nous partons en voyage !

– Pourquoi tu ne vas pas te faire foutre ? rugit Juanita Zurbaran qui, se ruant à travers la porte, renversa Ernesto Tartagor sur le plancher.

Sautant du lit, Rosa s’élança vers le jeune homme terrassé.

– Tu t’es fait mal, Testo ? Très mal, mon chéri ?

Elle s’agenouilla à côté de son petit ami et l’embrassa sur ses cheveux feutrés de crasse.

– Ouf ! Je n’ai rien, mon trésor ! Ernesto se retourna et, prenant par la taille la jeune fille, fit une tentative vaine de fixer son regard sur sa face mouillée. Cette Juanita-Nénénita est venue encore t’emmerder avec ses soins maternels ? Dès maintenant, c’est moi qui te servirai de père, de mère et de…

- De quel voyage me parles-tu Testo ? Où irons-nous ? Où ? l’interrompit Rosa qui sanglotait encore. Viens te coucher, viens dormir, et puis tu me raconteras tout, n’est-ce pas ?

Elle le prit sous les bras, essayant de le remettre sur pied et de le déplacer sur le lit.

La fille réussit tant bien que mal de coucher sur le lit le corps presque immobile de son drogué de copain. Il s’endormit presque aussitôt.

Vers dix heures et demie du soir, après avoir rangé la maison suite à la visite des voisins (elle n’avait plus aucun parent) due aux funérailles de sa pauvre mère, la veuve Katalina Pontejos, Rosalia prit un bain et se coucha doucement à côté d’Ernesto. Elle n’espérait pas pouvoir s’endormir après cette journée de deuil, mais la fatigue et la tension nerveuse prirent vite le dessus et elle s’assoupit d’un sommeil de plomb : un mélange des bribes de phrases de la prière du prêtre, des condoléances des voisins et des paroles moralisatrices de Juanita Zurbaran.

Vers quatre heures du matin Ernesto Tartagor se réveilla et regarda tout autour de lui pour comprendre où l’avait abattu cette fois-ci une dose de cette rude  herbe de Tadjikistan, un méchant succès dans le quartier ces derniers temps. Promenant son regard sur les murs, il vit soudain la jeune fille endormie à ses côtés et, comme s’il s’était rappelé une chose très importante, il se laissa glisser doucement hors du lit. Il se rendit dans la salle de bain, pissa, se mit à nu, s’assit sur la cuvette, fuma une cigarette et, titubant légèrement (toujours sous l’emprise de l’herbe de Tadjikistan), parvint jusqu’au lit. Il s’installa à côté de la somnolente Rosa, réfléchit quelques secondes, puis la posséda rapidement et avec insistance, en éjaculant dans la jeune fille réveillée en sursaut.

– Qu’est-ce qui t’arrive, Ernesto ? fit Rosalia en direction du garçon soufflant à ses côtés.

– Rien, chérie ! Tu m’as manqué ! embrassa-t-il sa copine qui ne s’aperçut même pas de la tristesse cachée dans sa voix.

– Comment t’as fait pour jouir, Testo ? Ça ne t’étais jamais encore arrivé ? Je vais me laver, murmura la jeune fille, étourdie du sommeil.

– Dors, dors, ma chérie ! Nous nous lèverons bientôt ! Ce matin nous partons, toi et moi, pour la Polynésie ! Tous les deux ! Rien que nous deux ! Sans drogue, sans les leçons de ta Juanita, sans les pleurnichements embêtants de ma mère !

– Pour la Polynésie ? ! demanda Rosa, déjà en proie au sommeil, mais sans attendre la réponse. L’acte sexuel violent, mais court la fatigua encore plus et elle se mit à ronfler doucement sur l’épaule de son bien-aimé Ernesto Tartagor.
Si la pauvre fille avait su ce que son Testo chéri lui avait préparé, non seulement elle n’aurait pas dormi si paisiblement et n’aurait pas cédé à ses mensonges de drogué dans le style des feuilletons latino-américains savonneux, mais elle l’aurait castré avec le grand couteau de la cuisine. Elle l’aurait éventré dans le style du docteur Lector, l’aurait brûlé vivant comme dans un camp de concentration. Mais, rien de tel n’arriva. Son esprit naïf et simple obnubila son chaud sang espagnol. Sans soupçonner le moindre danger, elle était en train de devenir la victime suivante de la nature vénale de ce drogué achevé, avide de sa prochaine dose. Zut !

3.

Encore la Polynésie.

La fin d’août.

L’île On Yam Fou.

Le village vacancier Lune asiatique.

Le dernier bungalow situé à l’extrémité sud-est.

Vers minuit. 

Deux jeunes filles à l’âge de 17-18 ans, tout juste arrivées par le car du tour-opérateur, parlent en défaisant leur menu bagage. 

– Cynth, t’es sûre que personne ne nous trouvera ici ? demanda une des filles d’une petite voix d’adolescente gênée.

– Sûre et certaine ! lui répondit la virago au corps trapu et aux manières masculines qui avait l’air plus âgée. De l’agence touristique, on m’a garanti la discrétion complète de notre séjour sur cette île !

– Tu connais bien ce rustaud, mon père ! Il se méfie de lui-même, et encore plus de ma mère qui lui a raconté que je suis partie au Grand canyon en voyage organisé avec mon école ! piailla la fastidieuse et maigrichonne Jessica Keytson.

Cynthia Wallis posa son sac à dos, s’approcha de son amie visiblement inquiète et, la prenant brutalement par les épaules, déclara :

– Tu vois, ma douce ! Je n’ai pas emmené ton bon petit cul jusqu’ici pour t’écouter chialer !

Mais, remarquant la frayeur et les larmes apparues aux coins des grands yeux bleu-vert de cette enfant, la grossière crâneuse joua brusquement la bonne femme adoucie et, prenant la pâle figure de Jessica dans ses grosses mains, chuchota avec tendresse :

– On n’est que nous deux ici, n’est-ce pas ? Souviens-toi depuis quand nous mûrissions ce rêve : fuir n’importe où, loin, très loin de ton père fou et y rester toutes seules ? Tu ne t’en souviens pas, Jess ? Qu’as-tu à pleurnicher comme ça ?

– J’ai peur ! J’ai peur ! La pleureuse était à deux doigts de l’hystérie enfantine.

– N’aie pas peur ! N’aie pas peur ! poursuivit sa séance de psychothérapie la masculine Cynthia. Elle prit Jessica paniquée par sa fine taille et l’embrassa sur la bouche violemment et passionnément.

Sous une pression d’ordre sexuel, le corps de la tendre partenaire du duo de lesbiennes, tendu comme la corde de l’arc d’un aborigène, se détendit s’abandonnant aux caresses brutales, mais sensuelles de la partie dominante dans leur aventure secrète.

De sa main gauche Cynthia, qui tenait à ce qu’on l’appelât Cynth, attrapa fortement la fesse droite du cul de Jessica, aux dimensions d’un garçon, mais à la peau douce telle celle d’un bébé, alors qu’elle glissait sa main droite sous le slip en ajour fin, caressant tendrement le clitoris de sa partenaire sexuelle.

Soudain, avec perte et fracas, la porte d’entrée céda et la chambre du couple de femelles amoureuses fut envahie par cinq silhouettes sombres ressemblant à des ninjas, sortis d’un navet d’action des Philippines.

Les colombes amoureuses ne réussirent même pas à réagir pendant que, en moins de rien, leurs agresseurs les enveloppèrent dans des draps blancs, tels des cadeaux de Noël, les emportant loin du bungalow dans le noir de la nuit du sud.

Tout se produisit si rapidement que la virile Cynthia ne parvint même pas à se manifester en vrai Cynth, homme-gardien de l’amour et des délices partagés avec Jessica à la féminité extrêmement prononcée qui, de son côté, n’arriva même pas à pousser le moindre son du fait de la peur typique des femmes dans une telle situation.

La file de cinq ninjas s’échappa, deux paquets de lesbiennes sur les épaules, dans la nuit de la jungle épaisse sans que personne ne les empêchât : le scénario était respecté.

La suite n’allait pas tarder.

4.

La Pologne.

La petite ville de Wrochak.

La mi-novembre.

Vers dix heures du matin.

L’arrière-cour de l’ancienne gare ferroviaire.

Le vieux foyer délabré des ouvriers.

Le deuxième et dernier étage.

L’habitation du cantonnier Voïcek Nedezvedski.

La salle de bain.

Une jeune fille de 18 ans est étendue immobile dans la cuvette en tôle de zinc. La mousse rare d’un savon bon marché n’arrive pas à couvrir sa belle taille élancée. Sa tête est couchée sur le bord de la cuvette pour que la chevelure rousse et frisée ne se mouille pas. Son regard est dirigé vers les menues vaguelettes produites par les mains délicates de ses bras extra-fins pliés aux coudes. La belle, d’un geste lent et inconscient, se met à caresser la face interne de ses cuisses. Les sentiments de plaisir et de honte lui font renverser la tête. Les extrémités des doigts commencent à jouer avec les poils coupés court recouvrant son Mont de Vénus. Instinctivement, ses jambes se plient aux genoux et s’écartent.

Une sonnerie nerveuse et continue se fit entendre du côté de la porte. En sursaut, la jeune fille sortit de la cuvette, enfila le peignoir de bain et, pieds nus, se précipita vers la porte.

– Qui est là ?

– C’est moi, Pétrus Varnava ! Ouvre la porte !

Dans la pièce pauvrement meublée, impertinemment fit son entrée l’intendant du foyer, un homme ayant dépassé la quarantaine. Ses petits yeux de cochon aux cils clairs se fixèrent goulûment sur la fille.

– Je viens de la part du chef de gare ! débita hâtivement l’intendant en approchant. Asseyons-nous, la conversation sera longue !

De petite taille, rond partout, suant et essoufflé sous son propre poids, l’homme s’assit sur le lit et à la manière d’un commandant attira la jeune fille vers lui.

– Puisque tu viens d’avoir tes 18 ans, selon la loi tu n’as plus le droit d’habiter dans ce foyer de service après la mort de ton père. Qu’il repose en paix !

– Mais, Tonton Pétrus… la voix de la jeune fille trembla d’émotion. Vous savez bien que je ne peux aller nulle part ! Je n’ai ni parents, ni maison !

– Ce n’est pas grave ! Ne désespère pas, Oleshka ! Et le brave tonton prit familièrement par la taille la jeune fille sanglotant. Tu es déjà une grande fille et tu dois comprendre que si tu as une attitude convenable envers moi, je t’arrangerai le séjour ici, au moins pour les six mois à venir.

Oleshka Nedezvedska, avec la naïveté d’une enfant, tourna vers l’intendant son beau visage mouillé de larmes. Les yeux de celui-ci trahissaient de façon éloquente son offre, bien qu’elle fût adressée si indirectement.

Avec une demi-seconde de retard et une agilité étonnante pour sa corpulence, le “tonton Pétrus” réussit à attraper de ses bras courts la fille qui tenta un mouvement brusque pour se lever du lit. Il l’allongea sur le dos, se jetant de tout son poids sur le corps fragile. Oleshka essaya de se libérer mais, écrasée sous le lourd corps gras, ne put bouger. Elle sentit une main entre ses jambes. Tendant le bras vers la table, accolée au dossier du lit, elle saisit une bouteille de limonade, et, d’un coup, frappa le violeur sur la tête. Un instant, celui-ci demeura immobile, la surprise faisant écarquiller ses petits yeux pendant qu’il se ramollissait. De la plaie ouverte sur le sommet de sa tête, le sang se mit à couler sur le peignoir de la fille. Ce fut avec dégoût qu’elle repoussa cet individu rustre et dégueulasse sur le plancher.

Elle n’eut même pas le temps de s’assurer s’il était mort ou vif.

– Va te faire foutre, sale crapule ! poussa d’un cri de joie Oleshka, s’élançant vers l’armoire.

En l’espace de deux minutes, elle plia ses chiffons dans un vieux sac de voyage. Elle courut à la porte, mais au moment de tendre la main vers la poignée, se retourna pour donner un bon coup de pied dans le bas-ventre du violeur tout sanglant. Satisfaite, elle ouvrit la porte et courut vers la ville.

La liberté l’attendait à bras ouverts !

5.

Pendant ce temps, à Hong Kong.

Une propriété de richards en haut sur la colline.

Une pièce bourrée de matériel informatique.

Un jeune homme blanc est en train de lire le mèl décodé qu’il vient de recevoir :
« J’ai un homme répondant à vos exigences. Adresse après honoraires. »

Faisant passer la lettre à l’imprimante, il prend l’imprimé et sort de la pièce. De retour dix minutes plus tard, il vire dix mille dollars par voie électronique sur le compte de l’auteur de la lettre, le docteur Barry Gaüze, généticien au laboratoire Génofond, Suisse. En attendant la réponse, il commence à jouer à Clikomania. Dix minutes plus tard, il reçoit le mèl suivant ; c’est une petite annonce numérisée en français des pages jaunes de Paris. En appuyant sur quelques boutons, il renvoie à une autre adresse le texte entier : « A l’occasion de son ouverture prochaine, le bar Le marronnier sur Seine recherche un serveur pour travail saisonnier ; limite d’âge-25 ans; maîtrise excellente du français, du grec et du japonais. Tél. 333 85 18 de 11h30 à 13h00. »

6.

Varsovie.

Le même jour, en début d’après-midi.

La gare centrale.

La voie huit.

Le train à destination de Paris.

La voiture sept.

Le compartiment de service.

La contrôleuse Martha Korunya range les billets et les passeports des voyageurs. Sans frapper, en faisant glisser la porte, fait son entrée dans le compartiment l’éternellement souriant steward  Stas Barchevetzki, un Don Juan de 29 ans.

– Hé ! pani* Martha. T’as vu le beau morceau roux voyageant dans le compartiment dix ? comme pour cancaner, demanda-t-il à l’employée âgée.

– Je ne suis pas une lesbisnienne ! s’indigna par plaisanterie la femme qui, à la manière d’une paysanne, avait volontairement mutilé le mot désignant l’appétence sexuelle entre les femmes.

– Je n’ai pas de doutes à ton sujet, Martha ! Il faut que tu le saches : moi non plus, je ne suis pas un inverti, mais c’est justement l’inverse, ricana le jeune steward, tout fier de son ingéniosité verbale. C’est pour cela que je viens te voir. Montre-moi le passeport de la chouette jeune fille pour que je vérifie si par hasard elle n’est pas mariée.

– Hé ! Hé ! Hé ! Quand vas-tu t’arrêter, toi, sacré coureur de jupons ? ! la vieille Martha joua la maman soucieuse et mit devant lui une liasse de passeports.

– Merci ! Merci ! Et le dragueur de voyageuses-célibataires solitaires se mit à examiner les papiers un à un.

Il trouva le passeport recherché qu’il étudia longuement.

– Et son nom, comme il est beau! Ecoute seulement : Oleshka Voïcekova Nedesvedska, dit-il à la contrôleuse. Bravo ! Elle n’est pas mariée ! Un grand, super grand merci, Madame Korunya ! A bientôt ! On se reverra ! Et remettant le passeport de la jeune fille dans le tas, il se défila.

La femme à l’uniforme le reconduisit sans mot dire, hochant la tête en signe de reproche en raison de son intérêt suspect pour la voyageuse.

Entrant dans son compartiment, Stas regarda sa montre : une vingtaine de minutes jusqu’au départ. Alors, il sortit de son sac un polaroïd et, pressant le pas, se dirigea vers le compartiment dix. La porte était ouverte. La jeune fille, assise à côté de la fenêtre, était encore seule. En arborant sur son visage le sourire le plus désarmant possible, le steward braqua l’appareil photo sur la jeune fille fort surprise, et, avec les mots : “Pour faire de la pub, pani ! La pub du train !”, il la prit en photo. Puis trois autres, sous des raccourcis différents. Il en laissa une à la jeune fille, la remercia et se retira avec la promesse de revenir un peu plus tard la voir, non seulement par devoir mais également pour le plaisir.

Il retourna à son lieu de travail et ferma à clef la porte derrière lui. Choisissant la plus réussie des photos, il écrivit au verso le nom complet de la jeune fille, le numéro du train et du wagon, la date et l’heure d’arrivée à Paris. Puis, il plia la photo en quatre et l’enveloppa dans un billet de cinquante euros. Il cacha le pli dans la pochette de sa veste et se dirigea vers la sortie. Il descendit du wagon et, d’un pas pressé, s’approcha du kiosque à tabac au bout du quai.

– Auriez-vous du Rothmans d’origine ? s’adressa-t-il aimablement au vendeur.

– Mais non ! Je viens d’en échanger contre une cartouche de Varchavianka ! fit indigné l’homme derrière le comptoir.

Stas Barchevezki fit un signe de tête affirmatif à peine perceptible et lui tendit vite le billet contenant la photo. Tout aussi rapidement et habilement, le vendeur saisit l’argent et glissa une cartouche de cigarettes dans les mains du steward.

* pani – Madame en polonais.

7.
La Polynésie.

L’île Pong Dong Fong.

La petite ville du même nom.

L’édifice du Service social auprès de la Mairie.

L’infirmerie : une énorme pièce à trente lits.

Sur un des lits, près des fenêtres donnant sur la mer, est couchée une jeune fille aux traits européens, le visage bouffi, enveloppée d’une couverture en lambeaux.

A côté d’elle, sur une petite chaise, est assise une femme, cadre de la police locale, portant l’uniforme d’infirmière, qui lui demande en assez bon anglais sur un ton impassible :

– Rosa faim ?

– Non, merci, lui répond tout aussi indifféremment la pâle jeune fille sans quitter du regard le plafond blanc, couvert d’un filet épais tissé de fins fils d’araignée : le paradis terrestre pour les araignées menues et agiles. 

Cela faisait deux mois déjà que Rosalia Pontejos habitait cette chambre. Avant, elle avait passé quatre semaines dans les cellules d’isolement de la police judiciaire sur l’une des îles (dont elle ne se rappelle plus le nom). On les avait arrêtés, elle et Ernesto, encore à l’aéroport. Fouillant leur bagage, les policiers avaient découvert deux cents grammes d’hachisch environ. Les tests avaient montré l’absence de tout stigmate chez Rosa, à la différence de son bien-aimé : encore à l’aéroport un médecin avait établi la forte dépendance d’Ernesto de la drogue. Le couple de touristes avait été arrêté puis séparé. Rosalia avait été installée dans les locaux de la police judiciaire alors que son ami avait été proprement jeté en prison. La pauvre jeune fille n’eut plus de nouvelles de lui et, par dessus le marché, se rendit bientôt à l’évidence qu’elle était enceinte. Des collaborateurs du Service social et de santé auprès de la police obtinrent le déplacement de la jeune femme enceinte dans leur infirmerie jusqu’à la fin du procès pour usage et trafic de drogue sur le territoire polynésien. L’inspecteur Lou Ham qui, dès le début interrogeait Rosa, lui signala à plusieurs reprises que d’habitude ce genre d’affaires se terminait par la peine de mort : c’était la loi de son Etat.

Comme tous les jours, ce jour-là encore, Rosa, à présent enceinte, observait d’un regard vide la course et le jeu gai des araignées du plafond. Tout comme le pullulement d’insectes, dans sa tête vidée par son impasse, pullulaient les mêmes souvenirs : le vol à destination des îles, l’arrestation et les tests, l’enquête et les nausées des premiers jours de sa grossesse.

Vers dix heures du matin, elle ressentit un besoin naturel. Comme toujours, elle était accompagnée par une employée de la police en civil. Les WC du service social se trouvaient dans un bâtiment séparé qui s’avéra une baraque presque écroulée, faite de tiges de bambou et munie d’une estrade à ciel ouvert sur laquelle on avait posé six cuvettes rouillées. Il n’y avait aucun paravent qui puisse permettre à une personne de s’isoler pendant ne serait-ce que cet acte physiologique intime.

La détenue et sa gardienne entrèrent dans la baraque nauséabonde. Des six places, il n’y en avait qu’une seule de vacante. Déchirée par des douleurs au ventre, Rosalia n’hésita pas un seul instant et occupa la cuvette libre, la dernière à droite. Ce fut avec satisfaction qu’elle libéra ses intestins et, tendant la main vers la boîte de papier hygiénique, fut ennuyée de constater qu’il faisait défaut.

Mue par la compréhension, une collègue de défécation d’âge avancé de Rosa, faisant face à sa constipation sur la cuvette voisine, lui tendit un bout de journal froissé. La fille hocha la tête en signe de remerciement et examina le papier afin de considérer comment et en combien de parties il fallait le partager pour éponger plus efficacement son postérieur. D’abord, elle ne prêta pas attention à une inscription au crayon à demi effacée, couvrant le texte du journal mais, quand elle la déchiffra machinalement, elle faillit s’évanouir à la seconde même. Les deux lignes étaient écrites en espagnol et, de plus, de l’écriture de son Ernesto : “Ma fleur fais confiance à cette femme Testo” !

Rosa n’osait pas regarder sa surveillante : pourvu qu’elle ne se fût pas aperçue du message secret. Mais, non ! La fausse infirmière ne faisait que semblant d’accomplir sa tâche : elle n’observait pas les prisonnières en train de déféquer, mais restait comme une souche, un grand morceau de gaze plié un certain nombre de fois et collé sur son visage pour protéger ses yeux attaqués par la puanteur des excréments des détenues.

Après avoir regagné la pièce, Rosa ne cessa même pas un instant de penser à Ernesto, à la façon dont elle avait reçu son mot par l’intermédiaire de la mémé constipée. “Comment m’aidera-t-elle, cette sorcière jaune renfrognée” ? se demandait, perplexe, la prisonnière sans pouvoir s’endormir. Mais cette nuit-là rien de plus n’arriva.

Ni les trois jours suivants. Ce ne fut que la quatrième nuit, quand le désespoir de Rosalia avait commencé à prendre le dessus sur l’attente, que quelqu’un vint toucher légèrement son épaule droite, lui faisant ainsi quitter facilement l’état de somnolence anxieuse. Près de son lit se tenait, emmitouflée dans des guenilles noires, la clocharde de l’entraide PQ. Par des gestes, celle-ci expliqua à la jeune femme qu’elle devait la suivre en silence.

De toute évidence, quelqu’un avait aussi pris soin de la gardienne de Rosa : la policière cachée ronflait de la façon la plus légale sur le lit voisin. 

Doucement, comme un violon dans son étui, les deux femmes sortirent du bâtiment, puis, à l’aide de l’échelle de corde dissimulée dans les broussailles, commencèrent à gravir la haute muraille du complexe du Service social.

Pourtant, elles ne se doutaient point que chacun de leurs pas fût surveillé par un agent de police caché sur le toit du bâtiment et armé d’une lunette équipée d’un dispositif de vue nocturne. Le surveillant secret faisait si doucement son rapport sur l’évolution de l’évasion des deux prisonnières qu’il s’entendait à peine. Mais, à l’autre bout du fil, le signal amplifié par le récepteur était bien compréhensible pour son destinataire.

– Elles escaladent le mur, Monsieur le Commissaire Ham ! Je fais quoi ? demanda l’éclaireur.

– Quitte ton poste et va tout doucement les suivre hors de la muraille ! Vu, Sergent ?

– Oui, Mon Commissaire !

Le sergent masqué de la brigade de l’inspecteur Lou Ham descendit du toit par une corde et se dirigea vers la muraille où lentement, mais obstinément montaient à l’assaut les prisonnières fuyant. Aisément, comme l’éternuement pendant la grippe, il gravit la même muraille à l’aide d’une corde d’alpiniste, à une distance de vingt mètres de l’équipe féminine, caché dans l’obscurité de la nuit.

– Elles descendent le mur de l’autre côté, Sir ! 

– Descends, toi aussi ! Ne les perds pas de vue ! La voix du capitaine Lou Ham tremblotait de l’émotion.

– Elles se dirigent vers le Nord !

– Suis-les !

“Facile à dire, imbécile !” Ainsi le sergent Go apprécia-t-il l’ordre de son chef, tandis qu’à voix haute, il obéit.

– Entendu, Monsieur l’Inspecteur !

D’un pas pressé, respirant profondément (Rosa en raison de sa grossesse, la mémé pour cause de sa vieillesse), les petites femmes évoluaient dans les rues vides des environs de la petite ville côtière. Tournant dans une rue transversale, elles montèrent dans une camionnette délabrée, un tacot de la Deuxième guerre mondiale, à couleur indéfinie. La voiture démarra tout de suite, sans lumières.

Informé sur le déplacement des femmes fuyant la justice, l’inspecteur Ham avait déjà ordonné à d’autres de ses agents de prendre le relais du sergent Go à leur poursuite. C’est ce qui advint. Une voiture civile avec deux policiers habillés aussi en civil se mit à trottiner derrière la camionnette antique.

L’inspecteur lui-même, le capitaine Ham, armé du sentiment joyeux de la tâche accomplie (lui, dès le premier coup d’œil au dossier d’Ernesto et Rosalia, était entièrement convaincu que le couple espagnol n’était qu’un chaînon de la longue chaîne des trafiquants de drogue) et de son parabellum de service, monta dans une voiture de taxi louée spécialement pour l’occasion. Il voulait voir personnellement, de ses propres yeux, la liaison que Rosalia effectuerait avec les autres membres de la bande de criminels-toxicomanes pour pouvoir ensuite aller rapporter au colonel Fakharaïe Aïe Aïe sa participation en personne à l’opération dont le plan, tout comme l’exécution, étaient réalisés de nouveau par le capitaine Lou Ham en personne ! Notre inspecteur aux yeux bridés par sa race rédigerait directement son rapport. “Mon avancement est dans la poche” ! Et il se voyait déjà commandant, le commissaire Pou Kashprafan Taraparam Ou Ak Lou Ham : son nom au complet ! Qu’il soit sain et sauf ! Lui et son nom !

Juste à ce moment-là de l’écouteur de la table d’écoute se répandit la voix pleine d’anxiété d’un des policiers de la voiture poursuivant les fugitives :

– On va les perdre ! On va les perdre, Monsieur le Commissaire ! Leur véhicule fait son entrée dans la région du port !

– Ne vous inquiétez pas ! suffisant et paternel, le stratège de l’action policière rassura ses subordonnés. J’avais prévu cette hypothèse. Au quai trois il y a des nôtres dans une vedette.

Trois heures plus tard, fatigué mais content du travail accompli, le capitaine Ham reçut le dernier message et terminal pour l’étape, en provenance du bord de la vedette policière :

– Elles ont accosté sur l’île Pkhavakhava Ou You Khava, Sir !

– Merci de votre service, les gars ! Le débonnaire Ham donna l’ordre de suspendre la galopade de minuit sur les traces des trafiquantes de drogue : une espagnole enceinte de trois mois et une vieille mémé indigène souffrant de troubles gastro-intestinaux.

8.

Paris.

Deux heures avant minuit.

Quelque part dans les quartiers pour hommes d’affaires prospères.

Un appartement luxueux meublé dans le style des années trente.

Le boudoir.

Dans un fauteuil tapissé de peluche rouge est assise une dame très intéressante. A première vue, ce corps féminin n’a rien d’extraordinaire, abandonné, dirait-on, pendant les minutes de détente après une dure journée, mais, en même temps, fixé dans son port d’aristocrate, et non pas dans la fatigue de la vieillesse. L’impression énigmatique et mystérieuse est accentuée par ses yeux. Largement ouverts, mais sans tension, regardant attentivement, mais sans effort, ceux-ci cachent une riche expérience de la vie et l’équilibre atteint entre le passé et le présent de celle qui les possède. De ce genre de femmes, on dit qu’il est impossible de définir leur âge, même avec une précision approximative. Et ce n’est pas le compliment douceâtre d’un hypocrite, mais la pure vérité.
Sous la lumière de la lampe de nuit munie d’un lourd abat-jour tendu dans le même tissu que le fauteuil, la femme est en train de lire quelque document dans un dossier relié en cuir. Retournant plusieurs fois les feuilles, elle en sort deux et les met sur ses genoux. Laissant le dossier sur la table basse en cerisier située près d’elle, elle prend dans chaque main une des feuilles choisies et les regarde, ligne par ligne, comme si elle se préparait à composer quelque puzzle, connu seulement d’elle. Elle remet les pages remplies et des photos reçues par télécopie dans le dossier en cuir et tend la main vers le téléphone, un de ces vieux appareils faits de bakélite et d’ivoire. Elle compose un numéro de huit chiffres et attend longuement.

« Oui ! Qui est-ce ?

– Allô ! C’est bien Jean-Claude Verdint à l’appareil ? Sa voix est aimable, mais retenue par la politesse.

– Oui, c’est moi ! Et vous, qui c’est ? Si vous appelez pour un travail dans un foutu bar, je raccroche tout de suite ! Dans l’écouteur se fit entendre la voix irritée d’un jeune homme.

– Pardon ?  Que voulez-vous dire ?

– Un pauvre con s’est moqué stupidement de moi en faisant publier une annonce idiote dans ce canard idiot pour le poste de serveur dans quelque boîte pour cons ! Toute la journée je me fais terroriser par toutes sortes de dingues !

– Oh !désolée ! Je n’y suis pour rien et je ne suis pas à la recherche d’un poste de serveur. Monsieur Verdint, permettez-moi de me présenter.

– Oui, oui ! Bien sûr ! De voix, vous ne ressemblez pas à ces emmerdeurs impertinents. Je vous écoute, Madame !

– Je m’appelle Coney Pigut. Je suis metteur en scène dans un petit théâtre au Québec, Canada.

– Enchanté, Madame Pigut!

– Alors, j’ai lu tous vos écrits et essais parus dans la revue Parnasse. Ils m’ont beaucoup plu. J’aime votre style, Monsieur Verdint.

– Je vous en remercie, merci ! se réjouit sincèrement le jeune écrivain.

– J’ai à vous faire, si vous le permettez, une proposition d’affaires ou plutôt de création.

– Cela m’intéresse.

– Il s’agit d’un scénario que j’ai l’intention de vous faire écrire pour notre théâtre.

– Sur quel sujet ?

– Au téléphone, ce serait un peu long et il se fait déjà tard. Je propose donc qu’on se voie demain, à huit heures du matin au café de la Gare de Saint Lazare, si, bien sûr, ça vous convient, Monsieur.

– Bien, Madame Pigut ! Vous me reconnaîtrez d’après la photo de la revue.

– Bonne nuit, Jean-Claude ! J’espère que cette nuit plus personne ne vous dérangera au téléphone. »

9.

L’Allemagne du Sud.

La gare de Schvartzflüsmündung.

23 heures 25.

Le train Varsovie-Paris s’arrête : sept minutes d’escale.

Oleshka Nedezvedska regarde par la fenêtre de son compartiment.

Devant son regard, transporté par ses projets d’avenir, se joue cette scène déchirante :

Une dizaine de skinheads gris attaquent à coups de poings et de pieds trois hommes à l’âge moyen, protégeant, lors de son avancée difficile vers le train, un handicapé de taille petite, bossu, les jambes courtes et courbées, les bras longs touchant presque terre et le visage laid, déformé par une monstruosité extraordinaire. Tout en échangeant des coups la compagnie finit par s’approcher de la porte du wagon, mais le pauvre infirme ne réussit pas à monter dans le train.

Soudain Oleshka sauta de sa place et courut vers la porte. Elle se pencha, prit le pauvre handicapé par les mains et le tira proprement à l’intérieur du wagon. Repoussant les attaques féroces des ivrognes affolés aux têtes nues, les trois hommes montèrent au dernier moment, avant le départ du train. La jeune sauveuse aperçut deux policiers qui surgissaient sur le quai et se précipitaient vers les jeunes hommes, les agresseurs fuyant pour leur part dans différentes directions.

La fille rousse laissa les hommes, surpris par son acte, reprendre leur souffle et se dirigea vers son compartiment, sans leur donner l’occasion de la remercier. Elle décida de se coucher : le lendemain elle devait être en forme. Elle allait tout de même à Paris ! Des centaines de fois déjà, elle avait répété le numéro de téléphone d’une femme, Magdalena Compinier, ou plus simplement “tante Magda”, depuis 15 ans mariée avec un Français et parente éloignée d’une camarade de classe.

Une dizaine de minutes plus tard on frappa craintivement à la porte. Les souvenirs des événements de ce matin couvrirent Oleshka d’une vague d’effroi. Elle ne se décidait pas à répondre. Les coups reprirent.

– Ouvrez, je vous prie ! lui parvint assourdie la voix calme d’un homme.

– Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ?

– Je suis l’homme du quai que vous venez de sauver.

La fille tira craintivement la porte glissante et, voyant celui qui l’interpellait, se détendit un peu sans aller jusqu’à inviter l’homme dans le compartiment.

Ils se regardèrent quelques secondes sans lâcher un mot. Gênée par cette visite, tout comme par le physique de l’handicapé, la jeune fille baissa les yeux tout en demeurant sur le seuil.

– Je m’appelle Francisque Delacroix, parla le visiteur avec un défaut d’articulation évident. Je vous demande de m’excuser pour cette visite si tardive mais je suis venu vous remercier de votre acte héroïque que je n’oublierai jamais.

– Mais, je vous en prie ! Oleshka s’efforça de sourire. Vous n’avez pas à me remercier ! A ma place, tout le monde aurait fait la même chose ! débita-t-elle une conclusion de boy scout.

– Permettez-moi, ma jeune demoiselle, de vous laisser ma carte de visite, Monsieur Delacroix passa sous silence la modestie de sa sauveuse. Tout appel de votre part, quel qu’en soit le motif, me réjouirait au plus haut point. Ce sera un vrai honneur pour moi, si vous me donniez l’occasion de me rattraper.

Par la fente de la porte apparut la silhouette d’un de ses hommes de compagnie qui tendit à la jeune fille perplexe une luxueuse carte de visite en relief.

– Bonne nuit, Mademoiselle ! s’inclina légèrement l’handicapé qui, de toute évidence, avait peine à mouvoir son cou.

– Bonne nuit à vous, Monsieur... Et Oleshka lut la carte de visite : Francisque Delacroix.

Fermant lentement la porte, elle termina sa lecture : Mon château, agence immobilière.

Elle se changea, revêtant une chemise de nuit, se coucha sur le lit étroit et éteignit la lampe au-dessus de sa tête.

9a.

Le garde du corps aida le petit homme épuisé à rentrer dans son compartiment et rejoignit ses deux autres collègues dans le couloir.

Comme il était habillé de son plus beau costume, l’homme infirme s’allongea sur le lit et, les yeux fixés au plafond, s’abandonna à des réflexions évoquant des souvenirs.

“Mon Dieu ! Quelle fille ! Si ce n’était pas elle, que serais-je devenu ? Le fascisme ne peut-il être entièrement éradiqué ?” Et dans son esprit se mirent à tourner des extraits de ses lectures et des scènes des chroniques documentaires sur les tortures, le génocide et les exécutions en masse du temps de la Deuxième Guerre mondiale. Peu à peu ses pensées s’ordonnèrent pour évoquer le souvenir clair d’un documentaire qu’on avait passé à plusieurs reprises dans le pensionnat pour enfants handicapés où il avait vécu jusqu’à l’âge de 16 ans.

Le film était composé de deux parties. La première commençait par montrer le cadre d’un homme nu de cinquante ans, d’une taille au-dessus de la moyenne, et au corps bien développé pour son âge. Dans ses mains il tient une pancarte en bois sur laquelle est collée la feuille rayée d’un cahier d’écolier. Dessus est écrit : “Je suis le docteur Hans Filtzer, commandant du camp de concentration pour invalides et handicapés mentaux et physiques”. On change de cadre et déjà sur l’écran on voit le même homme attaché par des courroies à une grande table de bois. Quelques hommes et femmes, habillés comme l’équipe d’une salle d’opération, s’approchent de lui. Monsieur Delacroix se souvient vaguement du déroulement ultérieur des événements car, à l’âge qu’il avait à l’époque, il n’était pas encore habitué à voir du sang. Il se rappelle seulement que l’équipe de chirurgiens travaillaient aux scalpels, à la scie et aux ciseaux sur tout le corps de l’homme devant eux. Au début de la seconde partie, on montrait aux enfants un homme au visage tordu en raison de son nez, de son front et de son menton déformés. Ses bras et ses jambes étaient de longueur inégale et tout aussi déformés. Par son aspect physique, il ressemblait beaucoup à la plupart des enfants auxquels on projetait ce film. Seule la pancarte portant l’écriteau : “Je suis le docteur Hans Filtzer, commandant du camp de concentration pour invalides et handicapés mentaux et physiques” attachée au cou de ce monstre, faisait deviner aux spectateurs que c’était l’homme du début du film, tellement il était méconnaissable à la suite de l’intervention des chirurgiens. La caméra tourne et montre déjà un long couloir étroit avec une cuvette d’eau à son bout, à une trentaine de mètres du docteur Filtzer. A ce moment une voix off annonce : « En dehors des nombreuses expériences sur la chair vive et la psychique des hommes du camp de concentration se trouvant sous ses ordres, le docteur Filtzer organisait avec un grand plaisir des “courses de flambeaux” : il mettait en rangs quelques hommes infirmes ou hideux, les arrosait d’essence et les faisait courir. Celui qui, allumé par le docteur en personne et brûlant comme un flambeau, parvenait à gagner en courant la cuvette pleine d’eau distante à 30 mètres de la ligne de départ et, en s’y plongeant, restait en vie, obtenait pour toute récompense la mort rapide dans la chambre à gaz. Ceux qui n’y réussissaient pas brûlaient tels des flambeaux vivants. Les hôtes du docteur Filtzer misaient des sommes insignifiantes car, ce n’étaient que très rarement qu’un des invalides épuisés réussissait à sauver sa peau flamboyante de la course funeste avec le feu et la mort. »

Delacroix n’oublierait jamais ses sentiments où se mêlaient le regret, la haine et la satisfaction à la vue des cadres suivants. Dans le couloir, sur le corps de l’homme, déformé de façon programmée, on verse un liquide se transformant, quelques secondes plus tard, en volutes de feu et de fumée noire. La salle de cinéma retentit des cris assourdissants de l’homme flamboyant qui, tentant lourdement de courir vers la cuvette d’eau, après trois ou quatre enjambées maladroites, s’effondre au sol. Les flammes s’éteignent petit à petit; à travers la rare fumée on voit le corps carbonisé, gisant immobile et solitaire.

Jamais jusqu’à ce moment, le moment de l’incident arrivé le jour même avec les néonazis, Francisque Delacroix ne s’était senti menacé personnellement par des hommes tels que le docteur Filtzer. « A moins que les mots “homme” et “docteur” puissent jamais être attribués à un fasciste ! » pensa l’homme, ressassant les événements du quai.

9b.

Quatre compartiments plus loin de celui du marquis Delacroix, Oleshka Nedezvedska ne pouvait, elle non plus, s’endormir : tantôt elle s’assoupissait dans un somme léger, tantôt elle sursautait, réveillée par les souvenirs de cette journée, la plus longue de sa vie. Souvenirs et visions se confondaient sans aucun ordre ni logique. Pendant qu’elle tâtait, de peur de l’avoir perdu, un petit paquet d’argent fixé par une épingle de sûreté à l’intérieur de son slip, elle tressaillait à l’idée que ce salaud de Pétrus Varnava aurait pu mourir. “Et s’il n’était pas mort et s’était rendu à la police ?”, et son corps se figeait comme si elle attendait les policiers qui forceraient sa porte et l’emmèneraient en prison. Essayant de fuir ses angoisses, elle s’imaginait sa rencontre avec tante Magda, et pourtant, elle était tout de suite prise de panique au moindre doute quant à la bonne volonté de Madame Compinier pour l’aider. Ses inquiétudes n’auraient certainement pas pris fin avant la Gare Saint Lazare à Paris, si elle ne s’était rappelée les paroles moralisatrices de son père, Voïcek Nedezvedski, décédé suite à la collision de l’ivrogne avec une locomotive en train de manœuvrer. On n’avait pas pu comprendre lequel des deux était plus gris : à tel point qu’il n’avait pas réussi à laisser passer l’autre lors d’une manœuvre de routine dans la cour de l’ancienne gare de marchandises.

La nuit et le fracas des roues du train protégèrent les oreilles des passagers et du personnel des paroles contenant les recommandations paternelles, prononcées à haute voix par Oleshka adoptant complètement l’intonation du vieux cantonnier : “Putain de ta m… !” Cette devise de la lutte irréductible avec les obstacles inévitables de la vie eut l’effet d’un somnifère sur la jeune demoiselle. Elle se retourna deux ou trois fois encore et s’endormit profondément sous le poids de ses aventures émotionnelles.

10.

Paris.

8 heures 20.

La Gare de Saint Lazare.

Le café aménagé au deuxième étage.

Madame Coney Pigut et Jean-Claude Verdint prennent leur petit déjeuner agrémenté de croissants et de café tout en menant une conversation mondaine et décontractée sur le temps qu’il fait, la littérature, la mode, Paris, un scénario sur le sujet “Un canadien en tournée à travers l’Océanie”.

– Puisque le temps avance, je voudrais vous dire une chose, Verdint, mon jeune ami ! Soudain la voix de la dame âgée acquiert une dureté inébranlable et une force moralisatrice convaincante. Dans une demi-heure, à cette même gare, arrive une jeune fille de Varsovie. Elle est la fille de ma sœur, issue de sa liaison occasionnelle avec un Polonais, qui avait été larguée par sa mère en Pologne, quand elle n’avait que six mois. Notre famille n’a pas pris soin de la fillette pour la simple et bonne raison que, étant d’une lignée d’aristocrates respectables, nous n’avons pas pu pardonner à Elisabeth sa légèreté dans le choix d’une relation sexuelle. Et maintenant, alors que la pauvre jeune fille est orpheline de mère et de père, j’ai décidé de lui tendre la main pour…

– Mais moi, qu’est-ce que j’ai à faire là-dedans... Ainsi le jeune écrivain essaya-t-il de placer son étonnement devant les confidences de la respectable Madame Pigut, mais le regard de la dame à ses côtés vint refroidir, comme si c’était avec de l’azote liquide, toute son envie de satisfaire sa curiosité.

– …l’aider ! acheva sa phrase la dame, légèrement irritée de cette interruption sans gêne, mais poursuivit. Pour cette main tendue, je vous ai choisi vous, Verdint ! Oui, oui ! Vous, précisément ! Et elle fusilla le jeune homme d’un regard si aigu qu’il n’osa même pas penser à l’interrompre.

– A neuf heures son train arrive. Vous accueillez Oleshka Nedezvedska, lui faites la cour et lui proposez une promenade dans Paris. Vers midi, je ferai un faux appel sur votre portable. Vous annoncerez à la fille que vous venez de gagner un concours de nouvelles sur n’importe quel sujet, et dont le prix est un voyage pour deux personnes jusqu’à l’île Rathahabe, Philippines. Et vous lui proposerez de partir avec vous.

Tout en donnant ses instructions, Coney Pigut sortit de son sac noir élégant une épaisse enveloppe jaune qu’elle mit sur la table devant l’écrivain interdit.

– Là-dedans, vous avez vos deux billets, un chèque de cinquante mille dollars ainsi que cinquante mille euros cash. Vous resterez une semaine aux Philippines puis vous irez en Polynésie pour y écrire mon scénario de théâtre sur quelque île solitaire. Quand vous aurez dépensé l’argent, vous et ma nièce polonaise viendrez me rejoindre à Montréal pour participer à la mise en scène du spectacle sur votre scénario ! A la manière d’un général, le metteur en scène du théâtre provincial donna son dernier ordre.

Au bout d’une pause courte, mais pleine de tension, Monsieur Verdint se racla la gorge avant de faire son offre dans cette affaire lyrico-commerciale : 

– Qu’est-ce qui vous fait penser, ma bien estimée Madame Pigut, que j’accepterai de mettre en œuvre votre plan génial du retour de l’orpheline polonaise au sein de votre famille ? Le ton sournois et provocateur du jeune écrivain ne surprit pas du tout notre respectable dame, zélatrice du foyer familial.

– L’album de photos, témoignage de votre passion pour des enfants en bas âge, qui m’a été envoyé par le docteur Bary Gaüze ! lança sa flèche de chantage l’honorable Madame Pigut. Son laboratoire de fécondation artificielle de riches pétasses bréhaignes avec le sperme d’étalons pervers dispose d’un terrible, voire terrifiant système de reconnaissance. Les parents candidats ne veulent pas perdre de l’argent pour des embryons ayant hérité quelque contagion ou quelque trouble psychique (comme le vôtre, mon cher Jean-Claude) de certains donneurs de sperme rétribués à la tâche !

Blanchi comme de la poudre blanche et, comme on le dit, à l’étroit dans ses baskets, le pervers sexuel secret Verdint ne lâcha pas un mot. Il ne faisait que regarder les doigts de ses mains posées sur le bord de la table. Cette position, connue de la grande psychologue Coney Pigut, indiquait de manière univoque la pleine volonté d’obéissance totale. Néanmoins, la spécialiste de Freud, experte de ce genre de choses, ne se retint pas de poser sa dernière condition au pédophile épinglé par les faits :

– Inutile de vous rappeler, mon cher, que toute embrouille ourdie par un pédophile tel que vous-même, ne passera pas inaperçue pour moi !

Par cette menace finale le rendez-vous classique de chantage classique au contenu classique, et à l’ordre de mots classique à faire bâiller, prit fin.

11.

Paris.

Toujours à la Gare de Saint Lazare.

Neuf heures du matin passées.

« Attention ! Le train Varsovie-Paris va entrer en gare sur la voie trois avec quatre minutes de retard. Attention ! Le train Varsovie-Paris va entrer en gare sur la voie trois avec quatre minutes de retard. »

Près de la voiture sept du train qui vient de s’arrêter, parmi le peu de gens venus à l’accueil, passe doucement un homme jeune, de trente ans au plus, à l’allure sympathique, au visage découvert et mince, aux longs cheveux noirs et frisés ondoyant sur ses joues et arrivant jusqu’à l’épaisse écharpe tricotée à rayures bleues et jaunes et négligemment enroulée autour de son cou. Son imperméable blanc est déboutonné. Il marche lentement, absorbé par une revue dont il fait la lecture avec le plus vif intérêt, se traduisant par un sourire léger et agréable. Il approche la porte du wagon et se fait légèrement heurter par une fille rousse venant de descendre du train, étourdie par l’émotion de faire ses premiers pas sur le sol français. Certes, la collision n’est pas forte, mais suffisante pour faire sauter des mains du jeune homme la revue avec la lecture qui lui était si passionnante.

Tous les deux se baissent en même temps pour ramasser la revue de sorte qu’ils manquent de se cogner les têtes.

– Rien de grave, rien de grave ! Ne vous en faites pas ! s’adresse, affable, le jeune homme à la jeune fille stupéfaite, tout en ramassant la revue.

Sans lâcher un mot, Oleshka le regarde, l’air penaud, mais mue par l’intérêt de cette première rencontre avec un vrai Français galant, de surcroît.

–Vous parlez français, Mademoiselle ? L’homme fit le premier pas pour briser le silence inepte ayant suivi l’incident inepte, tout en gardant son sourire charmant.

– Ya… Ya…, se mit à bafouiller en polonais la fille, qui vite se remit et passa à un français parfait. Naturellement, Monsieur ! Et, une fois franchie la barrière linguistique, elle se détendit. Désolée de vous avoir causé du désagrément, Monsieur !

– N’y pensez plus, Mademoiselle ! fit Jean-Claude, l’apparence calme, mais le cœur tremblant à l’idée du risque d’échec de son plan idiot, plat et médiocre. Vous m’offrirez un café et nous n’en parlons plus !

– Je ne sais pas quand ça pourra arriver, répondit la jeune Polonaise qui, avec une naïveté frisant la grossièreté d’une paysanne, tâchait d’éviter la proposition d’un café.

– Quelqu’un vous attend ? Excusez mon insolence ! Et Verdint déploya tous ses talents d’artiste pour feindre l’indifférence d’un passant fortuit qui, n’ayant rien de mieux à faire, s’était mis à interroger les étrangers arrivant à Paris. Ainsi, dès qu’il vit le signe de tête négatif, hasarda-t-il une attaque décisive :

– Dans ce cas, nous prendrons le café tout de suite !

Craignant d’être trop insolent, Jean-Claude le séducteur se baissa pour prendre le bagage de la jeune fille toute surprise. Pour la rassurer un peu, il lui parla vite et avec insistance, ne lui laissant aucune chance de refuser :

– Je m’appelle Jean-Claude Verdint et je suis une sorte d’écrivain ! Si je suis venu ce matin à cette gare, c’est dans le but de collecter des histoires et des personnages pour un roman sur lequel je travaille en ce moment. Vous aimez lire, Mademoiselle ? Et, sans lui laisser le temps de répondre, il poursuivit. Ne soyez donc pas gênée pour mon temps. Vous deviendrez peut-être l’héroïne d’un de mes romans !

Les jeunes s’acheminaient déjà vers la sortie sans apercevoir que, quelques minutes plus tôt, un petit homme se déplaçant avec peine, aux bras d’une longueur disproportionnée, les avait désignés par un signe de tête aux deux hommes venus l’accueillir. Obéissant à cet ordre tacite, les hommes aux pardessus sombres, suivirent aussitôt l’homme et la fille indiqués par le monsieur qui, de toute évidence, était leur grand chef. Peu de temps après, ils s’assirent au bout de la terrasse d’un café situé près de la gare, à quelques entablées plus loin de leurs objets de poursuite.

Quarante minutes environ s’écoulèrent quand, pris au dépourvu, les agents secrets de l’handicapé de la gare virent le couple qui, ayant tranquillement bu le café, se levait, s’asseyait dans une voiture de taxi stationnant devant le local et partait en direction de la ville.

Un des hommes appela quelqu’un de son portable et, suivant les instructions données, tous les deux, le pas pressé, se dirigèrent vers la station de taxis devant la gare. Ils ne réussirent pas à trouver une voiture libre de suite en raison du flux de voyageurs qui venaient d’arriver. Leur voiture partit dans la même direction que celle des jeunes gens mais la circulation déjà intense les empêcha de retrouver et à fortiori de rattraper le taxi tant recherché.

Se promenant avec son invitée polonaise devant l’Arc de Triomphe, Verdint reçut l’appel convenu avec Madame Pigut. Il se mit à exécuter strictement les instructions de sa commandante et, content, tout content de la réussite de son plan idiot, conduisit jusqu’à un restaurant élégant avec vue sur la Seine la jeune fille qui, après d’insignifiantes hésitations, avait accepté de faire le voyage jusqu’à l’île Ratahabe.

Terminant son dessert, Verdint, qui ne cessait plus de parler, tant il était échauffé par sa réussite, sans même demander l’avis à son invitée, déclara carrément :

– Maintenant nous allons chercher mes bagages, après quoi nous partirons sans plus tarder pour Orly.

Lisant cependant une légère frayeur dans les yeux de la jeune fille, il se hâta d’ajouter :

– Tu m’attendras dans la voiture, n’est-ce pas ?

– Oh, oui ! répondit avec empressement Oleshka, chassant avec joie et soulagement les tristes souvenirs de Pétrus Varnava et sa révoltante tentative de la violer : quel salaud !

Quand, sur le chemin de l’aéroport, le taxi s’arrêta à l’adresse indiquée par Verdint, celui-ci se tourna vers la fille :

– Oleshka, vas-tu me donner ton passeport pour que j’indique tes données personnelles à l’agence de voyage ? Ils en ont besoin pour établir les billets et réserver les places à l’hôtel.

N’ayant aucune expérience des arnaques pour étrangers, la pucelle crédule sortit les papiers de son sac à main et les tendit à Jean-Claude qui descendit de la voiture et, en souriant, lui promit fermement :

– Je reviens tout de suite, tu vas voir !

Toutefois, Oleshka était très inquiète. Certes cette inquiétude ne se manifesta pas tout de suite, mais avec le retardement propre à toute personne naïve. “Et s’il disparaissait avec mon passeport ?” La peur la frappa à l’estomac rempli d’un déjeuner composé de plats de la cuisine française. Mais elle céda sur-le-champ la place à un sentiment de tranquillité inadéquate : “Mais j’ai mon argent sur moi, non ?”, “Et s’il me violait là-bas, sur cette île ?”. Mais aussitôt vint la réponse, cette fois-ci au moins logique : “Pourquoi m’emmènerait-il à l’autre bout du monde? Il le ferait ici, si c’était ce qu’il voulait faire !” Cette logique finit par s’écrouler totalement : “Comme je ne connais pas la ville …”

De ce jeu idiot de questions et de réponses au chat et à la souris, on ne pouvait pas s’attendre à une fin digne de toute intelligence normale, si, une dizaine de minutes plus tard, la portière ne s’était ouverte et à ses côtés, ne s’était installé, revêtu d’un blouson rouge et cette fois sans écharpe, Jean-Claude souriant gaiement.

Oleshka poussa une assez bonne portion de rire de soulagement. Sur le cœur de la fille rousse cessa de peser, telle une pierre, le souci de sa virginité qui la remplissait d’un orgueil endiablé.
Oh, quelle fierté !
12.

Paris.

Le bâtiment du Ministère de l’intérieur.

10 h 45.

Le cabinet de Monsieur le Ministre, Claude Jadeau.

La mise au point du matin touche à son terme.

Le portable dans la poche droite de la veste de Pen Durac, adjoint du ministre et directeur du département “Brigade criminelle des délits lourds. Et des peines”, se mit à vibrer, indiquant un “message secret”.

Le commissaire Durac sortit dans le couloir après avoir obtenu la permission du ministre Jadeau de quitter la réunion pour 5 ou 10 minutes. Il appela le dernier des numéros de la liste d’“appels reçus”.

– Nous avons besoin de recevoir d’urgence et en toute confidentialité de l’information opérationnelle de votre service ! lui parvinrent insistantes les salutations de l’autre bout de la liaison mobile.

– Faites parvenir vos questions à mon adresse électronique pour ventes aux enchères numismatiques ! coupa la liaison Durac, maîtrisant le tremblement de ses mains tout en revenant au cabinet du ministre.

12a.

Quatre heures plus tard.

Le cabinet du ministre Claude Jadeau.

Tout confus, Georges Dartès, directeur du Contrôle interne du service, y fait son entrée.

– Monsieur Jadeau ! Le pâle visage de Dartès, âgé de 45 ans, se couvrit de fines gouttes de sueur. Vous avez insisté que … je viennes vous rapporter…. tout cas suspect.

– Exact, Colonel ! 

Cette interruption vint sauver l’employé embarrassé.

– Dites ce que vous avez découvert ! assurément, la voix rauque était celle d’un ministre, ferme et sèche.

Encouragé par la disposition du ministre à l’écouter, le replet Georges Dartès ouvrit son dossier à rapports et se mit à lire lentement et en détail son dernier rapport.

– Aujourd’hui mes gars du service informatique ont repéré une entrée, renouvelée à plusieurs reprises, dans nos fichiers secrets, et Dartès fit une révélation significative :

– L’entrée portait la griffe ISS-6 ! fit-il, dévisageant Jadeau dans l’attente de surprise et d’indignation, mais le calme de pierre du ministre demeura inchangé.

Le fonctionnaire qui faisait son rapport se décontenança, sortit un grand mouchoir blanc de la poche de son pantalon et, s’épongeant le front, poursuivit :

– En installant le logiciel Bouledogue élaboré dans notre service pour surveiller le courrier électronique, nous avons découvert un système de correspondance entre abonnés assez sophistiqué, je dirais même parfait. Nous avons constaté qu’une association secrète nommée l’Ordre de Saint Quasimodo d’Orléans, aux initiales OSQO, s’intéresse à la personne d’une certaine Mathilda Mullerkopff, inculpée pour trafic d’organes en 1999, mais libérée pour manque de preuves plausibles. En outre, nous avons découvert dans le dossier le nom d’une certaine Coney Pigut, metteur en scène d’un théâtre de Montréal dont on a trouvé le corps ce matin, sur une rive de la Seine. Une femme portant le même nom aurait appelé un jeune écrivain, Jean-Claude Verdint, pendant la nuit. Pour le moment nous ne voyons aucun rapport …

– Donnez-moi le nom d’un des cinq employés ayant accès à ISS-6 et entretenant la correspondance avec cet OSQO !

Légèrement calmé, Georges Dartès transpira de nouveau et presque en chuchotant, prononça :

– C’est Monsieur Durac, Monsieur le Ministre ! Votre adjoint !

– Je connais de nom mes adjoints, Monsieur Dartès ! N’ayant aucune ironie en vue malgré cette remarque, Claude Jadeau se leva de sa chaise derrière le secrétaire massif. Continuez de surveiller cette relation et faites-moi un rapport toutes les trois heures. Vous pouvez disposer, Monsieur Dartès !

Avec les mots “Oui, Monsieur le Ministre !”, le directeur du département Contrôle interne du service se retourna, se préparant à quitter le cabinet, mais les coups donnés à la porte l’arrêtèrent net. Il interpella son supérieur hiérarchique du regard, attendant de savoir comment agir.

– Entrez ! s’écria l’hôte comme pour convier.

La porte s’ouvrit largement et Pen Durac en personne apparut sur le seuil, un épais dossier en cuir dans les mains.

– Vous permettez ? demanda l’adjoint du ministre, cachant avec peine son étonnement à voir Georges Dartès dans le cabinet de Claude Jadeau.

12b.

Durac et Jadeau se regardèrent droit dans les yeux, sans détourner le regard. Se connaissant depuis quinze ans, les deux professionnels n’avaient pas besoin de beaucoup de mots pour se comprendre.

– Qu’est-ce qui vous lie à l’OSQO, Monsieur Durac ? rompit le silence le ministre, usant du droit du rang supérieur.

– Je préférerais partager en tête-à-tête avec vous l’histoire de mes relations avec cette organisation, Monsieur le Ministre mais, étant donné les circonstances qui vous sont en partie connues grâce, je suppose, à Monsieur Dartès, je n’ai plus le privilège de la confidentialité.

La voix monotone de Pen Durac ne laissait pas comprendre s’il était prêt pour cette question, ou bien s’il était pris au dépourvu de devoir répondre chez Claude Jadeau.

– S’il vous plaît, Messieurs ! 

Le ministre indiqua à ses deux fonctionnaires les chaises autour de la table de séances.

– Asseyez-vous ! Je vous écoute, Monsieur Durac.

Georges Dartès eut le plaisir d’installer son corps replet sur le siège confortable s’étonnant du calme et de l’attitude presque amicale de son chef envers son adjoint même après le rapport de son entrée illégale dans les fichiers secrets de la police.

– Comme vous devez certainement le savoir, Monsieur Jadeau, je me suis marié tôt, dès la deuxième année de mes études à l’Académie, commença le haut fonctionnaire, convaincu d’espionnage. Ma femme est restée à Saint Neuratz à attendre la fin de mes études. Mon premier enfant…, Durac tendit la main vers le plateau avec la carafe et les verres, se versa de l’eau, but d’un trait un demi-verre et poursuivit. Pardon, Monsieur Jadeau ! Ainsi, mon premier enfant fut prématuré, né le huitième mois. La mère de Nicole, ma jeune épouse, m’a appelé pour me dire de revenir immédiatement. Quand j’ai vu pour la première fois mon enfant, je me serais évanoui, si ma pauvre femme n’avait été à mes côtés. Le pauvre môme ne pesait pas plus de deux kilos. Tout son petit corps tordu par quelque maladie grave était couvert d’un pelage clairsemé comme celui d’un chevreau. Dans la moitié gauche de son visage s’ouvrait une fente horrible, partant de la lèvre supérieure, traversant en diagonale la joue et débouchant sur l’œil gauche aux dimensions d’une graine de petits pois, et de toute évidence atrophié, enfoncé dans la cavité oculaire presque jusqu’au milieu du crâne du bébé. Cette vue était terrifiante ! Et c’était mon premier-né !

Durac but quelques gorgées de son verre d’eau.
– Comme ma belle-mère insistait, nous avons porté le pauvre enfant hideux à l’asile auprès de l’église Saint Francisque. Nous avons rempli les papiers de refus de droits parentaux et avons laissé mon fils sous la curatelle des religieuses. Quelques jours plus tard nous reçûmes une lettre de l’administration du couvent nous apprenant le décès du bébé et son enterrement au cimetière. Il y a trois ans, 23 années après la mort de mon fils sans nom, j’ai été contacté par un ordre secret, celui du Saint Quasimodo. On m’a appris que ni mon fils qui s’appelle maintenant Henri Vergès et qui est sain et sauf, ni qui que ce soit de leur Ordre, ne garde aucune rancune envers moi pour l’acte que j’ai commis il y a tant d’années. Ce serait une pratique répandue parmi les gens se croyant les élus de Dieu. Ce furent les mots exacts qu’ils employèrent. Sans donner aucune explication, ils m’ont réclamé une information secrète sur Mathilda Mullerkopff, ressortissante argentine, inculpée pour trafic d’organes humains, mais libérée par manque de preuves. Je leur ai fourni les données dont disposait notre service. Depuis, je n’ai plus eu aucun contact avec eux. Jusqu’à ce matin.

Claude Jadeau regarda le chef du Contrôle interne du service, Georges Dartès, qui fit oui de la tête.

– Je préfère que vous me rapportiez vous-même les questions que vous avez abordées avec cet ordre, Monsieur Durac ! Les mots du ministre résonnèrent plutôt comme une prière que comme un ordre du Big boss.

– C’est bien pour cela que je suis venu vous voir, Monsieur le Ministre, accepta Pen Durac, reconnaissant pour cette sollicitude.

Il ouvrit le dossier en cuir et, rangeant les papiers, trancha :

- Nous sommes sur la piste de Mathilda Mullerkopff, Monsieur Jadeau ! Cette fois, elle ne nous échappera pas, je vous assure !

13.

Pendant ce temps au sous-sol de Notre-Dame de Paris.

La Centrale de l’Ordre de Saint Quasimodo d’Orléans.

Une séance extraordinaire des cinq membres du Conseil suprême des chevaliers.

Le président de l’année en cours, Sa Sainteté, le marquis Francisque Delacroix, fait son rapport.

– Mes bien honorés Messieurs les Chevaliers du linceul du Saint Quasimodo ! La raison de notre réunion extraordinaire est que, grâce au concours de l’adjoint du ministre français de l’Intérieur, Monsieur Durac, nos efforts, jusqu’à présent infructueux, pour découvrir l’activité criminelle de Mathilda Mullerkopff, vont enfin, être couronnés de succès !

– Le hasard de mon sauvetage de l’agression des skinheads allemands m’a fait connaître une charmante jeune fille polonaise nommée Oleshka Nedezvedska. Je ne vous cacherai pas, respectables membres du Conseil suprême, que, mû de sentiments pour cette jeune personne, sans en soupçonner les conséquences, je me suis trouvé directement touché par l’activité du groupement dont cette même Mullerkopff était la tête !

Les membres silencieux du Conseil attendaient patiemment la partie essentielle du rapport, qui ne tarda aucunement. Exalté par les sentiments d’affection et de devoir qu’il avait pour ses confrères de l’Ordre, Francisque Delacroix fournit en détail l’information au Conseil.

– Ce matin, dès mon arrivée à la Gare Saint Lazare, j’ordonnai à deux de mes gardes de suivre Oleshka Nedezvedska pour me faire connaître son adresse à Paris. Mes gardes du corps ont perdu la trace de la jeune fille, accueillie et accompagnée par un jeune homme. Ils ont quand même réussi à prendre une photo d’Oleshka et de son accompagnateur que j’ai envoyée au commissaire Pen Durac. Celui-ci a établi l’identité du jeune homme : il s’appelle Jean-Claude Verdint et se produit sur les pages jaunes de littérature par la rédaction de textes publicitaires et de courts essais. Le contrôle de ses conversations téléphoniques a établi qu’il avait reçu les appels d’une femme portant le nom Coney Pigut qui s’était présentée comme metteur en scène d’un théâtre à Montréal. Or, une femme qu’on avait trouvée au petit matin morte sur une rive de la Seine dans la banlieue Nord de Paris a été identifiée comme étant Coney Pigut par ses collègues, qui avaient signalé sa disparition de l’hôtel trois jours plus tôt ! Alors, notre commissaire a fait passer la voix de l’autre Coney Pigut, celle qui avait appelé Verdint, par l’appareil d’identification sonore : cette Coney Pigut-ci s’est avérée fausse ! La voix était celle de Mathilda Mullerkopff !

L’air suffisant, Delacroix promena son regard sur ses collègues, avant de poursuivre avec la même dose de pathétisme :

– Je me ferai le plaisir de rappeler au bien estimé Conseil suprême que Mathilda Mullercopff avait été l’adjointe du commandant le docteur Hans Filtzer d’octobre 1944 à mars 1945 ! Pour achever de vous convaincre, je vous présenterai maintenant le récit bouleversant d’un témoin de l’affaire Mullerkopff de 1999, Simon Bronard, ex-employé de la société Jung Lebenswaise, Munich, Allemagne, avec filiale à Sao Paolo, Argentine, qui à présent est interné dans un hôpital psychiatrique de province avec pour diagnostic “une forme avancée de schizophrénie accompagnée d’une manie manifeste de la persécution”. Ces témoignages, cachés sous la griffe ISS-6 au Ministère français de l’intérieur, nous sont parvenus aujourd’hui de la part de Monsieur le commissaire Durac.

Le comte Delacroix prit de la table quelques feuilles écrites, les rangea par numéro et lut :

“Aveux spontanés du malade Simon Bronard, enregistrés en présence du médecin-chef de l’hôpital psychiatrique Juste Férard, le docteur Miguel di Fuente, et le médecin traitant, le docteur Alonso Carlos, le 12 août 2000. L’enregistrement magnétique a été réalisé par la secrétaire d’administration, doña Jojeta Gomes. En 1993-1999, je travaillais comme infirmier au service d’accouchement… non, ce n’était pas un service mais plutôt un “incubateur” … dans une hacienda, la propriété d’une société du nom allemand Jung Lebenswaise que nous appelions en secret Baby market, ou tout simplement BM, vu que celle-ci était spécialisée dans la production de bébés à la chaîne pour le bon plaisir de cannibales pervers et d’acheteurs d’organes humains en vue de transplantations ou, tout bonnement, pour bouffer. Jung Lebenswaise, ce sont des experts  en constitution de sociétés-écran… ils recrutent leurs effectifs parmi les criminels sexuels… parmi les fonctionnaires corrompus… BM est un réseau de fabrication et de vente de bébés prêts à être mangés par de riches clients de longue date, des cannibales, choisissant entre le bébé d’une riche Américaine, un bébé de couleur, le bébé d’un politicien éminent… Les “vaches de reproduction”, comme nous les appelions, on se les procurait par un appât ou un enlèvement, réalisé de différentes manières, sur les personnes suivantes : passagères de croisières en voilier, demoiselles de compagnie, couples de lesbiennes isolées dans la jungle où elles étaient ensuite enlevées et violées puis, enceintes, élevées comme des vaches de reproduction... chacune dans sa cellule... comme des prisonnières... nourriture en abondance... soins médicaux dispensés par un docteur recherché par Interpol pour 29 cas d’euthanasie illégale, ainsi que par trois infirmières… Quand une des vaches accouche, on lui retire le bébé à l’âge demandé par le client, et on lui propose de choisir : de la féconder de nouveau pour qu’elle accouche encore une fois ou de la tuer, et c’est tout… Pourtant, on ne les tue pas, on les féconde de force… quand des volontaires de la garde les fécondent, on propose les bébés sur une liste générale à des cannibales finis ou bien à des gens moins fortunés. On garde les femmes-productrices de nourriture jusqu’à ce qu’elles soient usées physiquement, ce qui veut dire qu’elles ne peuvent plus être mises enceintes au troisième essai... et on les vend aux acheteurs de viande humaine. Ce sont ces derniers qui décident eux-mêmes de la forme du placement : viande nature, tripes, saucisses ou saucissons… Il y avait un secteur isolé, assez éloigné, un service où l’on élevait des mères toxicomanes ou alcooliques, dont les embryons normaux au moment de la conception, étaient devenus par la suite des fœtus identifiés par l’échographie comme de potentiels monstres hideux - c’était la nourriture que payaient le plus cher les cannibales les plus pervers…”

– Assez ! sursauta sur place Henri Vergès, le remplaçant de Francisque Delacroix. Même si cette femme n’était pas d’une façon ou d’une autre liée à la jeune Polonaise qui vous a sauvé la vie, Monsieur le Président, je considère qu’il est de notre devoir de la trouver à tout prix et de lui faire payer son dû, comme nous l’avons fait pour son ex-chef, Hanse Filtzer.

A ce moment-là, à la surprise de toute l’assemblée, la porte s’ouvrit et un préposé apparut sur le seuil pour annoncer :

– Nous sommes sur la piste, Monsieur Delacroix ! Nous avons trouvé Jean-Claude Verdint et Oleshka Nedezvedska dans un vol charter pour Manille.
– Vous m’en voyez fort réjoui, fit Vergès à la fois un peu confus, mais insistant. Je propose que le Conseil suprême fasse circuler une demande d’information, adressée à tous nos services, pour qu’ils nous aident à découvrir au moins approximativement  l’emplacement du nouveau siège de Jung Lebenswaise et de son chef, Mathilda Mullerkopff !

Delacroix s’adressa au préposé qui se tenait toujours sur le seuil de la porte :

– Vous avez entendu ce qu’a dit Monsieur Vergès, non ? Faites circuler la lettre et que ça saute !

14.

Manille.

L’aéroport. Les lignes internationales.

Le terminal 11.

Le hall des arrivées.

21 h 40, heure locale.

Le hall se remplissait des passagers du vol Paris – Abou-Dhabi – Manille – Canberra qui venait d’atterrir.

Oleshka aperçut la première une belle jeune fille philippine, de grande taille, en costume national, tenant, les bras levés au-dessus de sa tête, un carton blanc, tel un transparent, portant leurs noms, écrits au gros feutre bleu. Excitée du voyage, elle indique joyeusement à Jean-Claude celle qui venait les accueillir. Tous les deux s’approchèrent de la fille qui leur souriait aimablement et, en bon français, leur souhaita la bienvenue. Les parant de guirlandes de fleurs naturelles qu’elle déroulait de son cou, elle se présenta :

– Je m’appelle Djarahama Vakarashan. Ou Djara tout court. Notre agence touristique a décidé de vous faire une surprise ! Vous serez conduits jusqu’à l’île Rathahabe dans le voilier de luxe du président de la compagnie, Monsieur Donald Corazo !

– Pourquoi avons-nous mérité cet agrément, Djara ? demanda Verdint, d’une voix légèrement mêlée de flirt et d’angoisse, à la charmante représentante des hôtes accueillants.

– Oh ! Ça aussi, c’est une surprise ! lui lança d’une œillade rieuse la chouette Philippine. Mr Corazo en personne vous la dévoilera ! Il sera à bord du voilier, venu exprès pour l’occasion !

– Que c’est intriguant ! ne put se retenir Oleshka qui, tout émerveillée de l’accueil chaleureux, du parfum des fleurs du Sud, de la couronne entourant sa poitrine et de la promenade en voilier qui s’annonçait, ne cessait pas d’arborer un sourire niais et franc, telle une enfant.

Tous les trois sortirent de l’aéroport, montèrent dans un luxueux taxi jaune et se mirent en route vers la surprise du président qui les attendait sur le voilier.

Ils n’avaient guère voyagé plus de vingt minutes quand, de la route descendant une pente à l’extrémité de la ville, se découvrit devant eux le panorama du port de plaisance.

– Le voilà, le voilier ! Le troisième à partir du quai ! A droite ! Djara indiqua du menton un voilier assez impressionnant, tout scintillant de lumières vives. Ce n’était pas un voilier, mais une frégate-pilote.

Descendant l’autoroute en direction de la déviation menant au port, le chauffeur du taxi donna un brusque coup de frein, face à quelques signaux routiers, placés au milieu de la chaussée et signalant aux voitures de contourner la voie fermée à droite. Tout en suivant les indications des signaux, le taxi arriva jusqu’à un parking faiblement éclairé, bordé de véhicules marins au radoub légèrement surélevées sur des cales sèches. Pendant qu’ils longeaient les sombres silhouettes des barques et des hors-bord, ils entendaient déjà les mélodies du jazz qui, s’infiltrant par les fenêtres ouvertes, leur parvenaient du voilier qui les attendait.

Le taxi fait de nouveau un brusque arrêt, les feux s’éteignent, le chauffeur se tourne d’un coup vers le couple de touristes sur le siège arrière et braque sur Verdint un grand revolver au canon long. Le sifflement de deux coups de feu se perçoit à peine. Les balles brisent la vitre arrière, après être passées à travers la tête du Français, non préparé pour une telle tournure des événements. Au même moment, la Philippine du siège avant se retourne vers Oleshka, restée sans réaction, et, d’un seul mouvement, lui enfile sur la tête un sac noir de nylon résistant. Le chauffeur donne un coup sec du manche de son revolver sur la tête enfournée dans le sac et se met à genoux sur son siège pour aider Djara à enfiler le sac jusqu’aux reins du corps déjà ramolli.

A ce moment toutes les quatre portières du taxi s’ouvrent presque en même temps et deux hommes habillés en noir conjuguent leurs efforts avec le couple de la voiture pour en sortir la touriste qui va manquer la surprise-partie du voilier. Toute la compagnie de ravisseurs pressant le pas, courant presque, gagnent une guimbarde, les feux éteints, mais le moteur en marche, stationnée à dix pas du taxi. Ils ouvrent le coffre pour y jeter le corps immobile, le ferment, s’installent dans la voiture et démarrent doucement. Cinq ou six minutes plus tard ils conduisent jusqu’à un gros hors-bord accosté à l’extrémité du port et, à l’abri de la nuit, font passer Oleshka Nedezvedska à bord. Le moteur se met en marche et le hors-bord démarre brusquement vers le large.

15.

Paris.

Le Ministère de l’intérieur.

Le cabinet de l’adjoint du ministre Pen Durac.

Pen Durac appelle Claude Jadeau, le ministre :

– Je viens d’avoir un entretien avec les gens de l’OSQO ! Ils ont obtenu par leurs propres moyens un bon tuyau sur la tanière abritant le nouveau Baby market de Mathilda Mullerkopff ! Il nous le communiqueront à condition que nous leur promettions de leur rendre Oleshka Nedezvedska sans qu’elle soit impliquée dans le procès contre Mathilda Mullerkopff et si, bien sûr, la jeune fille est trouvée en vie. Ils n’ont aucun doute que l’enlèvement de la jeune Polonaise est l’œuvre de la maléfique adjointe de Filtzer, le commandant du camp de concentration pour invalides et handicapés mentaux et physiques du temps de la Deuxième Guerre mondiale !

– La participation de notre ministère à l’arrestation d’une telle criminelle, partie intégrante du réseau criminel international, est tout à notre honneur, Monsieur Durac !

Mystérieusement, les paroles du ministre sonnèrent d’une manière assez standard.

– Je ne m’opposerai pas à ce que nous rendions à l’OSQO la personne demandée, à moins que, comme ils le craignent eux aussi, nous la trouvions vivante et non pas coupée en tranches par des pros trafiquant en chair humaine !

Cette fin sonna déjà lugubrement.

– Je vous remercie, Monsieur le Ministre ! s’inclina presque devant le ministre son adjoint. Dès que j’aurai reçu l’adresse de Frau* Mullerkopff, je vous appellerai !

Cinq minutes à peine s’étaient écoulées quand le téléphone sur le bureau de Claude Jadeau, partie intégrante du réseau interne de communication, résonna de nouveau :

– Jadeau à l’appareil ! dit le ministre en décrochant.

– Cette fois-ci le Baby market est sur l’île Ibati-i-bati de l’archipel Kiribati, rapporta le commissaire Durac.

– Préparez un projet de plan d’action pour l’arrestation du personnel de la “ferme” des bébés et la libération  des otages ! Nous en discuterons demain !

– Je l’ai presque terminé, Monsieur Jadeau !

On ne savait plus au profit de quelle institution Pen Durac déployait son enthousiasme de fonctionnaire : servait-il le Ministère de l’intérieur de la France ou bien les intérêts de l’Ordre du Saint Quasimodo d’Orléans, devenu le vrai parent du pauvre Henri Vergès, son premier-né monstrueux ? 

– Si tel est le cas, venez de ce pas dans mon cabinet ! Il est vrai que nous n’avons pas beaucoup de temps ! Il faudra minimiser le nombre des victimes de cette mystérieuse Frau ! ordonna le ministre qui, au bout d’une courte pause, ajouta.

– Bien que, de quel minimum puisse-t-on parler, quand il est question de la mort de femmes innocentes et de leurs enfants, de plus, infligée avec tellement de cynisme et de cruauté !

*Frau - “Madame en allemand”

16.

La fin d’une courte nuit équatoriale.

L’archipel Kiribati.

L’île Ibati-i-bati.

Le moteur puissant d’un hors-bord ralentit pour s’éteindre complètement peu après.

Sur le petit quai, caché même du côté de la mer par les broussailles poussant le long de la côte, trois hommes en uniforme font leur apparition pour aider l’équipage à accoster. Deux hommes, portant des habits noirs, sortent de la cabine, menant avec eux une jeune fille rousse. Ils la remettent aux hommes du quai. L’un d’entre eux sort un grand couteau de guerre, en coupe le scotch liant les mains de la jeune fille effrayée, mais silencieuse. Puis, il sort de son blouson des menottes dont il attache la main gauche de la fille à sa main droite. Le soldat à côté d’eux pousse du bout de sa mitraillette Oleshka, paralysée par la peur, et tout le groupe se dirige vers la côte. Traversant la forêt épaisse par un sentier étroit, ils s’arrêtent devant une falaise. A l’aide d’une télécommande, un des soldats met en marche un mécanisme dissimulé et un passage faiblement éclairé s’ouvre dans la falaise qui se referme de la même manière derrière eux.

Par un escalier de métal tournant, ils arrivent à un palier avec une porte métallique qu’ouvre le même soldat, cette fois avec sa carte à puce. Ils débouchent sur un corridor vivement éclairé, long d’une quinzaine de mètres, troué à gauche par une suite de portes fermées à grille métallique. Celles-ci mènent à des cages que séparent des cloisons vitrées et dont la longueur ne dépasse pas deux mètres. A l’autre bout du corridor, se tiennent dans l’attente un homme âgé aux cheveux et à la barbiche blancs, coupés court, portant une chemise grise aux manches courtes, ainsi que deux autres hommes habillés de blouses blanches courtes. L’un d’eux tient une porte ouverte par la poignée.

Tirée par le soldat, auquel elle est attachée par les menottes, déplaçant lourdement ses jambes toutes ramollies par la peur, Oleshka Nedezvedska risque un coup d’œil sur la première cage. Ce qu’elle y voit fait battre son cœur si fort que son pouls monte en flèche, provoquant une douleur aiguë et tranchante aux tempes et à la nuque : sur une grille de bois, posée à même le sol de la petite chambre toute vide, est couchée sur le dos, les pieds vers la porte, une femme toute nue, la tête rasée, en état de grossesse avancée. Apercevant Oleshka, la femme se soulève et sa bouche grimaçante, déformée d’un sourire dément, rugit de la voix d’un être humain tout aussi déjanté :

– Sois la bienvenue, nouvelle vache de reproduction ! Ha, ha, ha ,ha !

– O, Boże ! Miła Mamo !* balbutie en polonais Oleshka, au bord de l’évanouissement, mais à ce moment, elle aperçoit derrière les grilles des quatre cages suivantes des femmes enceintes toutes nues, les mêmes têtes rasées, les mêmes visages fous, qui se mettent à lui parler toutes à la fois et à lui dire à haute voix quelque chose qu’elle n’est pas en état de comprendre.

Avec les mots “Boże, dlaczego mnie wysłałes w to piekło ? ! ? ! ?”** prononcés à bout de forces, la Polonaise rousse perd connaissance et s’effondre sur le sol, suspendue à la menotte attachée à la main du soldat qui ricane. Il la prend par les cheveux et la traîne vers la sixième cage, ouverte à son intention.

Devant la porte, le garde enlève les menottes. Deux hommes en blouse blanche attrapent le corps de la fille par les bras et les jambes et le déposent sur la grille de bois posée sur le sol. L’un deux s’en va, alors que l’autre sort de ses poches de grands ciseaux et une tondeuse. Cinq minutes après, Oleshka Nedesvedska, toujours inconsciente, à présent toute nue, la tête fraîchement rasée, est enfermée dans son nouveau logis.

* Ah, mon Dieu ! Chère Maman ! (polonais)

** Mon Dieu ! pourquoi m’as-tu envoyée dans cet enfer ? ! ? ! ? (polonais)

17.

La Polynésie.

L’île Pong Dong Fong.

La petite ville du même nom.

Un silence de mort de l’après-midi provincial.

Le simple soldat Lou Ham était de service devant le supermarché.

Son visage, qui paraissait jeune, chose typique de la race jaune, était déformé par la sensation de quelqu’un qui a fait caca dans sa culotte ainsi que par la rage, le regret et la haine, sentiments par lesquels il essayait en vain de combattre les souvenirs obsédants de sa rencontre avec le colonel Fakharaïe Aïe Aïe. Le colonel enragé lui avait arraché les épaulettes pour avoir gaspillé de l’argent et outrepassé les pouvoirs dus à sa charge. Sur l’île Pkhavahava Ou U Hava, d’après le stratège Ham, se cacheraient des trafiquants de drogue étrangers. Or, il n’y avait nulle trace de présence humaine ; l’île était complètement inhabitée ! Il n’y avait même nulle marque d’une présence récente de visiteurs quels qu’ils soient : dealers, braconniers, voire touristes insolents flânant par-ci, par-là.

– Soldat Lou Ham ! Soldat Lou Ham !

L’ex-capitaine de la brigade chargée de la lutte contre la criminalité organisée (pas tellement d’ailleurs), en proie à ses souvenirs qui le faisaient s’apitoyer sur son propre sort, n’entendit pas tout de suite l’appel du standard :

– Répondez ! Répondez !

– Lou Ham à l’appareil ! fit le vigile de supermarchés, d’une voix enrouée de la rage de s’entendre appeler “soldat”.

– Nous vous envoyons une relève ! Présentez-vous d’urgence devant le colonel Fakharaïe Aïe Aïe ! Présentez-vous d’urgence devant le colonel Fakharaïe Aïe Aïe !

« A vos ordres !» répondit Ham qui débrancha le poste de radiodiffusion, traita fermement et silencieusement son chef de tous les noms dans le parler de la localité où il était né juste 39 ans auparavant (c’était son anniversaire ce jour-là) et se mit à regarder de tous les côtés pour voir la voiture de service qui allait le conduire à l’imminente collision “chef-subordonné” partie intégrante de la lutte hiérarchique, obligatoire dans ce cas précis, pour la survie de grades, rangs et épaulettes. Or, notre ex-commissaire Pou Kashprafan Taraparam Ou Ak Lou Ham était un grand amateur d’épaulettes ! Et avec le plus grand nombre d’étoiles dessus, si possible, c’est mieux ! Arriviste !

– Oh, mon grand Prophète ! Faites que mes yeux ne le voient plus, pendant mille ans, ce lèche-bottes Lou Ham !

Par ces prières, le colonel Aïe Aïe accueillit son homme qui s’était compromis par ses fausses actions prétendument contre la contrebande.

– Assieds-toi et écoute ! ordonna-t-il sévèrement à son subordonné penaud.

– Oui ! A vos ordres, Sir ! 

Discrédité dans ses fonctions, le policier Lou Ham, s’efforçait de se rattraper autant qu’il pouvait.

– Assez de conneries flatteuses ! lui cria le colonel. La mission dont je vais te charger suppose une grande responsabilité et une stricte confidentialité ! Vu, espèce de lèche-épaulettes ? ! Que je ne t’entende pas prononcer un mot, pauvre lèche-cul !

L’éloquent Aïe Aïe se tut, but un peu de lait de la tasse devant lui et, sur un ton déjà plus calme, mais non dépourvu d’un évident mépris, s’adressa à son ex-inspecteur:

– Le lendemain, après avoir envoyé les données de l’Espagnole disparue à Interpol, j’ai reçu un communiqué d’après lequel la Polynésie ferait partie d’une zone de grande concentration de disparitions de jeunes hommes et de jeunes femmes. Nous avons également été informés de l’existence de quelque île Ibati-i-bati des îles Kiribati ! En voici les cartes. Il lança violemment au-devant du soldat Ham interloqué un épais dossier en carton, tout en loques. Tu trouves cette maudite île et …

Aïe Aïe but encore une gorgée de son lait de chef.

“Aïïïïïïïïe ! Nouvelle mission, hein ?” En l’espace d’une seconde un rayon lumineux réussit à percer la carrière obscure de l’ex-capitaine Lou Ham. Mais le colonel au lait poursuivit dans le même esprit :

– Puisque c’est toi qui t’étais occupé de la piste espagnole, va te faire foutre, que de toi ne subsiste aucune trace, de toi, le maudit effaceur de traces ! repartit dans un élan de fureur, de foudre et de tonnerre le cadre supérieur de la police. Tu trouves cette île sur la carte, tu établis une liaison avec nos collègues des îles Kiribati et tu leur envoies la description de ton Espagnole ainsi qu’ une demande de renseignements : ne l’aurait-on pas vue par hasard autour de l’île Ibati-i-bati ? Vu ? Quel arriviste !

Il était bien placé pour le dire. Une demi-heure plus tôt Aïe Aïe avait envoyé un rapport au ministre de l’intérieur accompagné d’une demande de promotion argumentée par la nécessité profonde d’user de plus grands pouvoirs dans le cadre de cette action, le sommet dans sa carrière, préparée par Interpol et qui lui était personnellement confiée, avec ses épaulettes de colonel, âgées de sept ans ( ! ). La sacrée affaire d’épaulettes ! Et à la question “Qui est bien placé ?”, celui-ci répondit avec sarcasme :

– Qui sait, tu auras peut-être la chance cette fois de la trouver, ta toxicomane espagnole ?

Le simple soldat Lou Ham se leva de son siège, prit le dossier contenant les cartes géographiques et, sans prendre le risque d’irriter son chef par les phrases flatteuses du règlement, s’achemina en silence vers son ancien cabinet pour s’occuper de son vrai travail et non de la garde de magasins et d’étalages aux marchés de camelote de l’île Pong Dong Fong. Il tenait déjà la poignée de la porte menant au cabinet du colonel Aïe Aïe, quand les dernières instructions lui parvinrent derrière son dos, prononcées par la bouche aux moustaches recouvertes de lait :

– Et, encore une chose, Lou Ham ! Ebauche, dans ses grandes lignes, un petit plan de notre action sur Kiribati, au cas où Interpol nous le demanderait !

– A vos ordres, Sir ! ne put retenir sa servilité instinctive devant les épaulettes Pou Kashprafan Taraparam Ou Ak Lou Ham, le stratège ressuscité des actions policières menées sous le masque, avant de disparaître derrière la porte, sans entendre ne serait-ce qu’un mot des jurons du colonel, pourtant lâchés avec générosité.

18.

L’archipel Kiribati.

L’île Ibati-i-bati.

Six heures de l’après-midi.

Sur le sommet de l’unique éminence pointait un édifice massif à deux étages, fait de briques solides, entouré d’une cour de 5 ares environ, ceinte d’une haute clôture en béton dont le dessus était garni de fils de fer barbelés formant des pelotes : les 280 volts qui le parcouraient passaient inaperçus.

Dans l’une des cinq tours de guet, celle donnant sur le Nord, un garde armé d’une mitraillette était de service.

Au moment où il tournait la tête vers l’Est, juste pendant la dernière fraction de seconde, sa vue périphérique tomba sur quelque obstacle surprenant. Retournant la tête pour reprendre sa position précédente, il vit clairement trois canots automobiles qui, à grande vitesse, tout en zigzaguant, firent leur entrée dans la crique de l’île et stoppèrent à dix mètres de la côte. Des canots se jetèrent dans l’eau quelques jeunes hommes et jeunes femmes et ce fut le début de baignades folles, de jeux de poursuite, d’éclaboussements, de jambes tirées sous l’eau. 

Pendant que la sentinelle Allen Strike hésitait à appeler ou non son chef, le groupe de baigneurs passa à la course de natation, en direction de la bande de sable. Peu de temps après, les canots les suivirent, avançant lentement.

– Nous avons des invités, Chef ! rapporta au téléphone le garde discipliné. A vos ordres, Monsieur Fioro !

Suivant les instructions de son chef, Strike sortit un appareil d’une caisse pour le monter sur un chevalet fixé au coin du petit palier. Collant ses yeux aux oculaires de la lunette, s’aidant de quelques boutons, il pointa sur le groupe d’invités indésirables, qui venaient de sortir sur la côte sablonneuse, une barre télescopique munie d’un micro d’écoute à distance.

– Fais voir qui c’est ! D’une voix traduisant plutôt la curiosité que l’angoisse, s’adressa à Strike son chef, Jason Fioro, qui était monté en personne à la tour pour suivre du regard l’invasion extraordinaire des visiteurs intrus sur le territoire se trouvant sous ses ordres.

L’appareillage de la garde fonctionnait parfaitement bien : des petites enceintes leur parvenaient très claires les voix des gens sur la plage, tout excités de leur aventure maritime :

– Quelqu’un saurait où sont passées les pommades anti-moustiques ? Je me suis déjà fait piquer ! s’écria capricieusement une fille dont la voix criarde contrastait vivement avec la puissance de son corps de championne olympique de natation, ses larges épaules, ses hanches étroites et le manque total des attributs féminins pour lesquels les hommes éprouvent une passion indomptable tout en s’entendant appeler : “Ah ! l’obsédé des nénés ! Bas les pattes, hein !”

– Si on l’on visitait l’île, hein ? proposa, jetant un regard craintif sur la jungle toute proche, un jeune homme de petite taille, mais portant des culottes de bain longues jusqu’aux genoux dont le tissu imprimé représentait sur fond blanc des poissons d’un rouge doré en train de s’embrasser.

La nageuse néné-manquante lui répondit sur le même ton capricieux :

– Sans moi ! Sans moi ! Je ne veux pas me faire mordre le postérieur par quelque serpent mâle enflammé ! Ici, sur ces îles, ça en grouille !

– Ça me plaît, ici ! Ça vous dirait, les gars, de rester camper ici, hein ? les convia avec enthousiasme une jeune femme au corps de mannequin, les cheveux châtains liés en queue de cheval, portant un maillot de bain exigu.

– C’est un vrai coin du paradis, chérie ! lui répondit un homme d’âge moyen, la peau bronzée, la panse bien façonnée, portant des lunettes bleues de plongée, en haut de son front fuyant.

– Alors, pourquoi ne pas décharger les bagages ? réussit à placer sa question un homme d’une trentaine d’années, à la corpulence d’un sportif, avant d’être terrassé sur le sable par une jeune fille au maillot une-pièce, qui s’était jetée par surprise sur son dos.

– Comme vous n’avez rien d’autre à décharger ! s’esclaffa l’agresseuse en tirant vers le bas le maillot de l’athlète s’étant proposé pour portefaix.

Son exemple fut suivi sur l’instant par toute la compagnie dont les membres, égayés, riant aux éclats, le derrière nu, se lancèrent à la mer pour se baigner.

– Si nous rapportions tout cela à la cheftaine, hein? demanda Allen Strike, indécis, à Jason Fioro, penché sur le viseur.

– C’est encore tôt ! trancha le chef de la garde mais, au bout d’une courte pause, ajouta : bien que mes tripes me disent que ces nudistes ne sont pas des visiteurs inopinés.

La nuit tombait. La baignade nue battait son fort quand, le garde supérieur prêtant oreille aux dires de ses tripes, utilisa la liaison téléphonique par satellite et appela la grande cheftaine pour lui rapporter la situation sur son île.

– Je vous ai compris, Madame !… A vos ordres ! Nous n’allons pas prendre de risques !… Vu ! Nous leur montrerons le laboratoire !… Oui, Madame ! Sans excès ! Sans prendre d’initiatives ! Sans tirs !

La conversation terminée, le subordonné assidu, servant d’intermédiaire, donna l’ordre utilisant cette fois l’autre ligne téléphonique, la ligne interne :

– Аlerte de troisième ordre ! Alerte de troisième ordre ! Que tous les gardes occupent leurs postes conformément au plan huit ! Plan huit ! Procéder immédiatement au transfert de la structure ! Transfert de la structure ! Transfert de la structure !

Hé ! Hé ! Hé ! Il était très apte à commander, cet ancien commando Fioro, et ceci sans perdre de vue la raison du transfert forcé : le groupe d’insulaires de la plage qui sortaient déjà leurs bagages des canots.

Le pansu traîna sur le rivage un gril rond qu’il déchargea à dix pas de la mer. Tous les autres amenaient eux aussi des trucs : packs de bière et de coca, couvertures, tentes, sacs et cartons de provisions. Quelqu’un mit en marche un magnéto et toute l’infatigable compagnie se lança dans des danses nues, imitant, selon leurs représentations, les rites des aborigènes de Quasi loupa.

Il n’y avait que le cuisinier aux lunettes bleues qui s’accroupit devant le gril et se mit à attiser le feu.

La troupe de danse l’encercla et, tout en tournant en rond, se mit à chanter avec une synchronisation surprenante :

« Quasi loupa, loupa, loupé !

   Quasi loupa, toupa, toupé !

   Viandes succulentes, miam, miam !

    Je vais toutes vous dévorer, ré,  ré !

    Miam, miam, miam ! Ré, ré, ré! »,

tout en battant les talons au rythme marqué par chaque « loupé », « toupé », « miam » et « ré ».

19.

Toujours Ibati-i-bati, la même île de l’archipel Kiribati.

Le même édifice sous la garde de Jason Fioro.

Vers deux heures du matin.

Par dessus la muraille, se servant de pinces isolantes pour couper des fils de fer barbelés conducteurs, un petit détachement de trois hommes et de deux femmes s’introduit en cachette dans la cour intérieure. Ils sont habillés en touristes de villégiature en goguette : shorts, bermudas, tee-shirts et débardeurs. Eh oui ! Et légèrement armés de mitraillettes Schtaer Malnicher de 9 mm de calibre.

Or, ce n’est pas la réussite du premier obstacle facilement surmonté qui les éblouit, mais une dizaine de projecteurs du toit et des tours de guet qui s’allument en même temps, éclairant leurs silhouettes au beau milieu de la cour.

Par la porte de la maison en briques, un groupe de gens viennent à leur rencontre : un homme âgé, les cheveux blancs coupés courts, la barbiche bien soignée du type “le cadenas du débarras contenant les pots de confitures de maman”, accompagné d’une dizaine de rangers armés jusqu’aux dents portant leur uniforme de camouflage ainsi qu’un maquillage assorti sur leurs visages de soldats aguerris.

– Comme vous devez certainement vous en douter, Mesdemoiselles et Messieurs, nous vous attendions depuis longtemps ! Aussi changerons-nous le protocole exigé par les bonnes manières d’après lequel on laisse les invités se présenter eux-mêmes ! Puisque vous faites irruption dans ma propriété privée sans y être conviés par moi personnellement, je vais me présenter en premier ! Ainsi l’homme âgé fit-il un petit topo sur l’étiquette aristocratique. Je m’appelle Maurice Monteclus, ressortissant suisse. Je suis professeur en biochimie clinique et en microbiologie de laboratoire, si cela vous dit quelque chose ! L’édifice derrière moi, c’est mon laboratoire sérologique privé. Je travaille sur… Je suis presque au seuil de la découverte du vaccin contre le SIDA grâce à des expériences sur une sous-espèce locale de macaques, possédant le gène de l’immunité naturelle contre cette maladie perfide. D’éducatifs, ses mots de bienvenue se transformèrent imperceptiblement en scientifiquement instructifs.

– Et moi, je m’appelle Calvin Rumegus, citoyen d’Ethiopie et chef de cette troupe combattante auprès du Syndicat des fabricants de la barbe à papa ! répondit, sans dissimuler son ton moqueur, le replet esthète-amateur qui, de toute évidence, menait le groupe de visiteurs indésirables. Ainsi, de façon sournoise, rendit-il la pareille au connaisseur en psychologie des valeurs morales et éthiques chez les individus humains. Ils se rencontraient par la force des choses, à la surprise d’ailleurs des deux parties, armées de bonne volonté quant à l’échange d’amabilités et de balles.

– Nous inspectons les îles environnantes à la recherche d’ateliers clandestins de barbe à papa ! Ne gagneriez-vous pas par hasard un supplément d’argent de poche par une telle fabrication, Monsieur le professeur ?

– Dieu nous garde de telles affaires ! lui répondit le “professeur”, animé par la même sournoiserie non cachée, et échauffant toujours davantage les esprits déjà enflammés.

– Alors, pourquoi ne pas nous en aller, hein ? Pen Durac, déguisé en inspecteur du sucre, lança avec simplicité sa question à ses collègues et à son hôte escorté de domestiques armés.

– Qui que vous soyez, n’allez-vous pas visiter mon laboratoire, Monsieur Rumegus ? Je prononce correctement votre nom, n’est-ce pas, sir ? Ou bien vous vous en irez, que Dieu vous aide, nous témoignant une confiance aveugle. Ainsi le maître de maison aux cheveux de neige continuait-il à jouer à qui mieux mieux dans cet échange d’amabilités annonciatrices d’une guerre imminente.

– Votre mémoire, mon cher professeur, est digne d’estime ! Mu par ce même sentiment à l’endroit de votre activité de recherche scientifique, je rendrai hommage à votre invitation ! Pen Durac s’appliquait à remplir son rôle de garçon bien élevé. Pourquoi n’y entrons-nous pas, rien que nous deux, pour faire le voyage d’études avec vous, professeur Monteclus, alors que nos hommes resterons en plein air causer du temps qu’il fait sur cette île paradisiaque ? Qu’en dites-vous ?

Sans trahir un brin d’émotion, monsieur le professeur, plein de dignité, s’écarta et, comme pour le convier, indiqua la porte de la maison au cadre supérieur de la police française se trouvant dans la plus profonde conspiration.
– Comme il vous plaira, Monsieur ! Malgré l’heure avancée de la nuit, je vous ferai faire la visite en personne et avec le plus grand plaisir ! Je vous prie de me suivre dans mon saint des saints, le temple de la science sérologique !

– Meeer-cii ! prononça syllabiquement, tel un clown, Pen Durac qui, mettant négligemment sa mitraillette en bandoulière, la bouche vers le sol, entra le premier dans la maison éclairée.

– Allons directement dans le secteur des animaux, si vous le voulez bien ? proposa le guide-hôte dans le dos de son invité, au moment où ils arrivaient devant une ramification du couloir du premier étage. Acquiesçant d’un signe de tête, Monsieur Durac se laissa conduire au secteur en question, indiqué par le maître des lieux si hospitalier.

Du côté droit d’un long couloir étaient disposés six isolateurs séparés par des cloisons vitrées et fermés devant par des grilles massives. Dans cinq d’entre eux somnolaient, languissants, étourdis comme sous l’emprise de la drogue des singes anthropomorphes de petite taille, à l’air miteux. Dans la sixième cellule, sur une longue table métallique, faite d’acier inoxydable, étaient posées de petites boîtes carrées en verre, dont la base mesurait à peine un mètre carré, et munies de manipulateurs en caoutchouc emmurés. Les animaux infectés, selon les dires du faux professeur, par le virus du SIDA, avaient l’air tragique dans ces récipients de verre: le pelage dégarni presque entièrement, les escarres purulentes sur tout le corps à la cachexie manifeste, le regard immobile des yeux tristes et ternies par une souffrance évidente.

Cette sinistre vision n’empêcha pas le commissaire Durac d’apercevoir une silhouette sombre derrière le coin au fond du couloir. “C’est quelqu’un de la garde !” se convainquit l’adjoint du ministre de l’intérieur de la France, toujours vigilant, policier dans l’âme, tandis que son regard perçant de juge d’instruction professionnel réussit à découvrir un poil roux frisé dans un coin de la cellule des primates souffrant du SIDA.

Sortant de la pièce, le faux professeur proposa à son visiteur :

– Si vous voulez, Monsieur Rumegus, vous pouvez utiliser mon ordinateur pour vérifier sur les sites Internet de l’Organisation internationale de la santé la légitimité de mon laboratoire et de mes recherches scientifiques ! Là, j’ai comme numéro d’inscription le… Et il sortit de la poche-revolver de son pantalon un petit agenda et se mit à le feuilleter cherchant le numéro promis.

Juste au moment où les yeux de l’homme âgé tombèrent sur l’agenda Pen Durac appuya de sa main gauche sur un bouton de la boîte d’allumettes dans la poche gauche de ses bermudas tandis que, de sa main droite, de toute ses forces, flanquait un coup sur le nez du chef du faux laboratoire sérologique, qui ne s’attendait en rien à cette attaque.

Presque aussitôt les lumières éclairant la maison et la cour s’éteignirent, et l’on entendit le crépitement de coups de feu  distincts, accompagnés de décharges de mitraillettes.

Pen Durac sortit de sa poche une petite torche pour éclairer le corps de l’hôte terrassé par son coup mais, à sa grande surprise, il ne découvrit que quelques gouttes de sang sur le sol.

– Envoyez un hélicoptère ! Envoyez un hélicoptère ! Putain ! lui parvint en s’éloignant la voix effrayée, au bord de la panique, du farceur d’il y a un moment, “le professeur Monteclus”, au milieu du grondement de la canonnade qui se prolongeait à l’extérieur.

La mitraillette prête au tir, braquée vers l’avant, le commissaire français s’élança le long du couloir sombre dans la direction de la voix hélant l’hélicoptère.

19a.

Errant de par les sombres corridors, Durac déduisit du son évanescent des coups de feu que la fusillade s’était déplacée dans la forêt, au-delà de la clôture de la cour.

A ce moment, les lampes à l’intérieur de la maison s’allumèrent et un de ses subordonnés, qui avait joué d’un des fainéants de la plage pendant la journée, appela le commissaire par son nom :

– Monsieur Durac ! Monsieur Durac ! Où êtes-vous ? C’est moi, Gérard ! Je suis à la porte d’entrée !

– Je viens à vous ! Le chef de l’opération de sauvetage qui n’avait pas encore pris fin, se réjouit d’entendre la voix de son collègue. Nous avons fait des victimes ? demanda-t-il, sans cacher son inquiétude, à Gérard Fartona dont il s’approchait.

– Non, aucune ! Il n’y a qu’Isabelle qui est légèrement blessée à la jambe gauche. Vous avez découvert quelqu’un, Monsieur le commissaire ?

– Je n’y suis pas arrivé !

Sortant dans la cour devant la maison, le commissaire vit deux des gardes du laboratoire secret en uniforme qui, abattus, gisaient immobiles dans des positions peu naturelles. A cinq ou six mètres des cadavres, ses subordonnés s’étaient penchés sur Isabelle Fonet et lui bandaient la jambe.

C’est alors que, par le portail à présent ouvert de la cour, fit son irruption un détachement mixte composé de commandos de la police polynésienne et de soldats français d’élite formant une vraie troupe d’assaut (et non comme celle de Durac, destinée à servir de force de diversion) commandée par le dévoué Lou Ham. Par la suite, il s’avérerait qu’il n’avait appelé aucun policier de Kiribati. Risquant cette fois non seulement son poste de policier en faction, mais également son emploi de policier tout court, dans l’espoir d’obtenir son avancement tant convoité dans le service, à l’insu de son supérieur hiérarchique Aïe Aïe, il avait préparé parfaitement et avait participé en personne à la première étape de l’opération de sauvetage menée en coordination avec les services secrets français, consistant à jouer la formidable scène de théâtre guerrier sur la plage faite de danses, de baignades nues et d’embuscades de plongeurs. Cela aurait suffi pour obtenir une épaulette dorée de commandant de la police polynésienne, mon cher héros Pou Kashprafan Taraparam Ou Ak Lou Ham ! Cette fois il y est ! Bravo ! Vive les arrivistes !

– Monsieur Durac ! s’adressa notre héros à son collègue français. Je me réjouis de pouvoir vous rapporter que mes hommes restés en embuscade sur la côte ont réussi à capturer un des gardes ! Ils sont en train de l’amener ! Non que nous ne puissions découvrir les femmes sans lui, mais en cas de force majeure il pourrait quand même nous aider, n’est-ce pas, commissaire ? Le rythme endiablé du discours prononcé dans quelque langue asiatique à la radio attachée à sa ceinture ne réussit pas à l’interrompre.

– Les voilà, mes gars ! Ils font déjà leur entrée ! Lou Ham traduisit en français le rapport-radio d’un de ses collaborateurs et se tourna vers le portail pour les accueillir tout en arborant un sourire fier et suffisant.

Quatre commandos de la race jaune en uniforme, les visages suant de tension, entrèrent dans la cour, conduisant devant eux, les mains liées derrière le dos, un jeune homme blond, habillé comme eux, mais les dépassant d’une tête, ainsi qu’un homme âgé qui, un peu plus tôt, s’était présenté comme le “professeur Monteclus”. Le convoi avec les captifs s’arrêta devant Durac et Lou Ham.

– Sir ! s’adressa à Lou Ham un des soldats. Nous avons pris ces deux-là juste au moment où ils se préparaient à monter à bord d’un canot automobile, caché dans les broussailles de la côte à trois cents ou quatre cents mètres d’ici.

– Où sont les femmes ? se retourna vers les captifs le commissaire français d’une voix ferme et autoritaire, qui n’admettait pas de refus. Le jeune garde n’hésita pas un instant (y avait-il un sens à s’obstiner face à une vingtaine de mitraillettes prêtes à tirer ?) et lui répondit clairement et précisément :

– Je vous guiderai, Messieurs !

– Allons-y donc ! Déliez-lui les mains, à celui-là ! ordonna Pen Durac qui, se tournant vers la maison, se prépara à entrer, accompagné de six commandos et d’Allen Strike, ex-employé de la société de Mathilda Mullerkopff, prêt à collaborer.

– Nous aurions pu les tuer, mais nous ne sommes pas des brutes ! s’écria à ce moment le “professeur”. Personne ne prêta attention aux mots insinuant de toute évidence des circonstances atténuantes.

Défenseur du bon droit !

19b.

Allen Strike conduisit les hommes armés du détachement préposé au sauvetage à la “singerie” (c’est ainsi que Pen Durac avait baptisé dans son esprit la longue pièce aux grilles métalliques en guise de portes apposées aux six cages vitrées et contenant des singes pendant la première visite qu’il y avait faite avec le “professeur Monteclus”) et s’arrêta devant la porte massive en fer forgé activée par une carte à puce à la place d’une serrure standard. Sortant sa carte, il déclencha le système électronique qui ouvrit la porte et se rangea sur le côté.

Pen Durac entra le premier, suivi de ses cinq collègues. Un commando resta devant la porte pour surveiller le garde captif.

En descendant l’escalier en colimaçon, le petit détachement déboucha dans un tunnel retentissant de lamentations, gémissements, rugissements et menaces. Ce fut avec horreur qu’ils découvrirent six femmes dans le corridor souterrain, dont cinq enceintes, rivées au mur, à trois mètres l’une de l’autre. A la vue de Pen Durac et de ses hommes, les femmes qui hurlaient et juraient, s’apaisèrent dans un premier temps pour se mettre plus tard à rugir en chœur. Il n’y avait qu’une seule qui se taisait, toute jeune et fort effrayée.

– C’est toi Oleshka Voïcekova Nedezvedska ? s’adressa à elle le commissaire français. Il sortit le premier de la stupeur qui les avaient envahis tous au moment de la découverte de ces pauvres femmes nues dans le sous-sol glacial.

– Ya… murmura, à peine perceptiblement, la fille qui fondit en pleurs, pareillement à ses consœurs étendues le long du mur.

Pen Durac ordonna à ses hommes de libérer les femmes de leurs chaînes et de procéder à leur évacuation à bord d’un bateau de la défense côtière : lui-même, il appellerait l’amiral de la flotte de guerre de Kiribati.

Sortant du tunnel, il commença par texter deux messages identiques à Francisque Delacroix et à Claude Jadeau sur l’action de sauvetage qui venait de se terminer avec succès, puis il appela l’amiral de Kiribati.

20.

Les eaux territoriales du royaume de Kiribati.

Une journée caniculaire.

L’unique canot automobile de la défense côtière, souffrant d’amnésie quant à la peinture de sa coque, tellement elle était rouillée, faillit heurter un sous-marin, ayant brusquement émergé à quelques dix mètres de sa proue.

Le véhicule marin de service stoppa net et fit marche arrière pour éviter la collision. Sur la passerelle du sous-marin, toujours en train de remonter à la surface et ne portant aucun signe distinctif, pointa la tête de Francisque Delacroix.

– Je viens chercher ma fille rousse ! déclara le marquis d’une voix d’amiral.

Par une mer calme, Oleshka fut transportée tranquillement et rapidement : le brancard portant la jeune fille assoupie sous l’effet du somnifère passa doucement des mains d’un marin dans celles d’un autre. On aurait dit que l’équipage des deux moyens de transport maritime s’étaient entraîné pendant des années à transférer des otages en état de choc, susceptibles d’être transportés sur l’eau, sous l’eau, au-dessus de l’eau ! Eh oui ! Voilà ce qu’on appelle du talent, chers amis !

20a.

Dans la cabine du capitaine du sous-marin, Oleshka dort, couchée sur un canapé de cuir. Le marquis Delacroix est assis à son chevet, l’une de ses mains posée sur sa tête rasée, l’autre entourant son épaule nue. Il fixe d’un regard tendre et plein de compassion le visage de la jeune Polonaise que traversent des vagues de frissons causés par les souvenirs douloureux et les cauchemars.

Soudain les yeux de la fille s’ouvrent largement. Elle regarde avec une surprise mêlée de peur son garde-malade.

– Oleshka ! Ma petite enfant chérie ! d’une voix tremblant d’émotion, de joie et d’excitation, le président de l’Ordre de Saint Quasimodo d’Orléans s’empresse de saluer la jeune fille réveillée. Comment vas-tu, chérie ?

Elle ne lui répond pas, son regard à présent troublé. Peu après, elle s’assoupit de nouveau dans un somme interrompu par une supposition qui traverse rapidement son esprit : “Je dois être revenue dans le train pour Paris”.

Or, le marquis à ses côtés se livre à de tendres épanchements :

– Ma chère petite! Si tu savais comme je t’aime ! Depuis que je t’ai vue pour la première fois me tendre ta petite main douce et m’aider à cette gare-là, en Allemagne du Sud ! Je ne me pardonnerai jamais de t’avoir laissé échapper à la gare de Paris ! Je ne me le pardonnerai jamais ! C’est moi, c’est moi qui suis responsable de tout ce qui t’est arrivé ! Si je ne t’avais pas perdue à Paris…, il se tut un moment, puis sa voix douceâtre se transforma d’un coup en un chuchotement sifflotant plein de menaces. Et cette Mullerkopff, qui t’a causé autant de souffrances, je vais me venger d’elle ! Ah ! comme je vais me venger de cette vieille de la Gestapo. Pourvu qu’elle me tombe dans les mains ! Ah ! si elle me tombait dans les mains… Mais tu sais, chérie, ceci ne tardera pas à arriver ! Nous sommes sur le point de l’arrêter ! Nous connaissons déjà son adresse! Il se peut qu’à ce moment-ci mes gars soient en train de l’arrêter ! Ah ! espérons-le ! Pourvu qu’ils l’arrêtent ! Quelle exécution je lui ai préparée ! Cette vieille hyène n’aurait pu imaginer rien de pareil ! Nous paierons celui qui assurera son clonage et, une fois le bébé né, nous la forcerons à le manger toute seule ! Manger seule son enfant, ce sera sa punition ! Et cela se fera, n’en doute pas, ma petite princesse ! Ce sera ma vengeance, ma vengeance expressément pour tes souffrances ! Que tout le monde comprenne qu’avec nous, les confrères de l’Ordre de Saint Quasimodo d’Orléans, avec nos mille ans d’existence, on ne rigole pas ! Nous aussi éprouvons des sentiments ! Nous allons faire voir à ceux pour qui nous ne sommes pas des humains, mais des êtres de deuxième ordre, des anthropoïdes, des débiles mentaux, de quoi nous sommes capables ! Nous serions des monstres, hein ? Mais ils ne se doutent pas que les monstres n’ont d’hideux que leur physique ! Pas un homme jusqu’à présent n’a pénétré l’âme d’un monstre ! Eh oui ! Il existe des associations d’aide, mais c’est de l’hypocrisie, c’est de la peur née de la haine !

Delacroix se tut, s’essuya la bouche et poursuivit en retrouvant sa voix douce et tendre :

– Et nous, toi et moi, nous nous marierons, n’est-ce pas, Oleshka ? N’est-ce pas, ma bien-aimée ? Tu m’épouseras, n’est-ce pas, Oleshka ? ! Si moi, le président actuel de l’Ordre, j’épouse une femme qui m’aime, alors, d’après nos statuts, je resterai président à vie ! Nous vivrons dans l’opulence et la jouissance ! Tu vas voir, ma princesse, tu vas voir ! Je te montrerai le Rituel sacré ! Je te montrerai comment nous allons te venger, mon amour ! Ma reine ! Tu m’épouseras, n’est-ce pas, Oleshka ? !

Pendant ce temps, la jeune fille qui dormait à ses côtés faisait un cauchemar :

La tête percée d’un trou saignant par la balle du chauffeur du taxi, le ventre gros comme celui d’une des femmes enceintes de la pièce avec la grille de bois sur le sol, et la face déformée par une grimace hideuse, à genoux dans son compartiment du train, Verdint la supplie : “Tu m’épouseras, n’est-ce pas, Oleshka ?”

La fille se réveilla en sursaut, se redressa pour s’asseoir dans son lit et entendit Francisque Delacroix qui, se tenant tout près d’elle, la face identique à celle de Verdint de son rêve, lui demandait :

– … tu m’épouseras, Oleshka ?

Sortie de son cauchemar, mais sans pouvoir distinguer le rêve de la réalité, la jeune fille, les yeux exorbités d’horreur, se mit à trembler d’une fièvre de cheval. Son corps aux muscles contractés par une force atroce se tendit tel un arc. Entre ses lèvres, soudainement bleuies, jaillit une écume dense, teintée de sang. Elle arrêta de respirer, perdit connaissance et fit ses petits besoins.

Effrayé par cette vue, Delacroix l’amoureux se pencha sur sa jeune femme, en proie à l’épilepsie, feuilletant fiévreusement dans son esprit les statuts de son ordre. Il était à la recherche de ces lignes qui décrivaient les conditions requises auxquelles devait satisfaire la santé de la femme du président à vie.

« Si tu ne t’interroges pas sur le sens de ta vie, alors la vanité de ton existence t’as transformé en viande hachée, t’as mangé sous forme de boulette et t’as évacué, telle une matière fécale. Cela veut dire que tu es de la m.... !

Pour ne pas vivre comme un excrément, va chercher la réponse, mais ne désespère pas, si tu n’arrives pas à la découvrir. La recherche elle-même te rend déjà différent du contenu de ton rectum ! »

Que c’est génial, non ? ! ? ! ? !

Ça a même une sonorité-culte !

Je vous salue ! ! !
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